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﻿CHAPITRE PREMIER


Trois heures trente du matin. Nuit d’encre. Le Harrier AV-8B
– tout dernier né des jets à atterrissage-décollage vertical de
l’Aéronavale américaine – frisait la cime des arbres, non loin d’Haïphong,
Nord-vietnam, à la vitesse de neuf cents kilomètres à l’heure. L’appareil se
maintenait à très basse altitude pour éviter les détections-radar.


L’habitacle de l’avion avait été modifié pour y recevoir un
passager : un homme très grand en tenue de combat noire qui arrivait de
l’autre bout du monde, de ces paisibles montagnes bleutées de Virginie où se
trouvait sa base d’opération super-camouflée : la Ferme de l’Homme de
Pierre. Un homme venu en cet endroit précis, à cette heure précise, pour
accomplir une mission de la plus haute importance.


Cet homme bien sûr, c’était Mack Bolan, connu aujourd’hui
sous le nom de colonel John Phoenix.


Et sa mission consistait en un retour au Vietnam, cet enfer
sanglant où Bolan avait acquis son redoutable surnom de l’Exécuteur.


Mais le long « voyage » de Bolan avait commencé
bien avant son départ précipité de la Ferme de l’Homme de Pierre, quelque vingt
heures plus tôt. Il datait du jour où le jeune et brillant soldat, spécialiste
des opérations de pénétration en territoire ennemi, était rentré précipitamment
de l’enfer du Sud-Est asiatique pour retrouver à Pittsfield, sa ville natale,
sa famille sauvagement assassinée par la Mafia. De ce jour, de cette heure
même, il avait déclaré une guerre impitoyable à cet ennemi immonde et toujours
renaissant qui rongeait son pays de l’intérieur : la Mafia.


Malgré les assauts sanglants qu’il avait inlassablement
lancés contre les multiples têtes de cette hydre monstrueuse, la Mafia n’était
aujourd’hui pas totalement anéantie, mais elle était suffisamment démantelée
pour que le Ministère de la Justice puisse maintenir les activités de
l’industrie du crime organisé à des entreprises « marginales » et
facilement contrôlables, telles que le jeu ou la prostitution.


Et l’on avait alors réclamé ailleurs les compétences de Mack
Bolan…


Ailleurs, c’était une « nouvelle guerre » que
l’actuel colonel John Phoenix livrait, avec cette fois, l’appui et le soutien
complet de la Maison Blanche.


Jack Grimaldi était aux commandes du Harrier. L’avion se
trouvait à quelque cinq cents kilomètres à l’intérieur de la République
Socialiste du Viêt-nam, et volait selon un cap nord-est, à l’altitude quasi
suicidaire de cent cinquante mètres au-dessus de la jungle vert bleuté.


Bolan portait sa tenue de combat. Le « Big gun »,
le puissant AutoMag 44, reposait dans son baudrier contre sa hanche droite, et
le Beretta Brigadier 9 mm à silencieux était niché sous son aisselle
gauche. Des pochettes de munitions de rechange pour les deux armes étaient
accrochées à la ceinture militaire qui lui entourait la taille. Le grand homme
en noir portait en outre un fusil d’assaut AKM en bandoulière sur son épaule,
ainsi qu’un sac imperméable contenant tout un assortiment de grenades
incendiaires et à fragmentation, et divers autres accessoires indispensables
pour une pénétration incognito chez l’ennemi.


Il resserra au maximum son parachute sur son dos, et se
glissa dans le siège éjecteur.


La voix grésillante de Grimaldi résonna alors dans son
casque à écouteurs.


— Paré à sauter, Casseur ? Dans moins de trente
secondes, je grimpe vers le ciel. Ça va aller très vite.


— Paré, Jack. Merci pour la balade.


— De rien. Moi aussi j’aime bien la voltige nocturne au
ras des pâquerettes !


Bolan n’était pas dupe, mais ne répondit rien. L’heure de la
conversation était passée.


Pendant les brefs instants qui lui restaient avant de passer
à l’action, Bolan se prit à songer une fois encore à cette « nouvelle
guerre », et à ses implications dans la mission qu’il s’apprêtait à
accomplir. Car les deux étaient inextricablement liées… Brusquement, sa pensée
divergea sur la guerre du Viêt-nam.


Une époque pourtant où des individus sincères et courageux
avaient risqué leur vie, et souvent hélas l’avaient perdue, pour défendre des
concepts et des idéaux infiniment chers à Mack Bolan.


Un enjeu simple, éternel, la victoire de la liberté et de la
dignité humaine sur l’agression et la tyrannie.


D’obscurs et tragiques prolongements de cette guerre
rappelaient à présent Bolan dans la jungle encore palpitante de violence.


Depuis pas mal de temps déjà, Bolan savait que beaucoup de
ses frères d’armes n’étaient pas rentrés du Viêt-nam. Dans la plupart des cas,
les instances administratives les avaient portés disparus, voire morts.


Depuis deux ou trois ans pourtant, les rumeurs concernant
des prisonniers encore détenus au Viêt-nam se multipliaient, et les témoignages
de voyageurs, observateurs, réfugiés – plus de trois cents au total –
ne laissaient plus de doute sur l’existence de camps de travail spécialement conçus
pour ces prisonniers que l’on avait « oubliés », lors du grand exode
consécutif aux accords sur le cessez-le-feu.


Cependant, le gouvernement s’était longtemps gardé de
confirmer ou d’infirmer le bien-fondé de ces témoignages, maintenant la
situation à un point mort d’autant plus frustrant qu’il semblait devoir durer
toujours.


Enfin, en 1981, le gouvernement vietnamien avait rendu à
l’Amérique les corps de trente soldats préalablement portés disparus dans les
archives du Ministère de la Défense. L’affaire avait alors rebondi et, de ce
jour, avait pris un caractère officiel, malgré la déclaration des Vietnamiens
qui soutenaient ne plus détenir désormais un seul prisonnier de guerre
américain dans leur pays.


Mais les rumeurs et les déclarations n’en avaient pas cessé
pour autant. Ainsi ce témoignage d’un journaliste suédois qui assurait avoir vu
des prisonniers américains enchaînés par les chevilles en train de casser des
pierres au bord d’une voie ferrée en construction, non loin de la frontière du
Laos. « Faites savoir au monde que nous sommes ici ! Que l’on ne nous
oublie pas ! » Voilà ce qu’avait entendu le Suédois.


Et les réfugiés, toujours plus nombreux à chercher asile
dans le monde libre, racontaient aussi des histoires accablantes…


Or la pensée que certains de ses concitoyens étaient encore
aux mains des Vietnamiens emplissait Bolan d’une rage sourde, brûlante.


Sourde, car le combattant de toujours ne perdait jamais ce
sang-froid et cette maîtrise qui sont le propre du bon soldat. Mais brûlante
quand Bolan songeait au sacrifice de ces hommes que l’on avait abandonnés,
sinon oubliés, aux mains d’un ennemi impitoyable.


Ces individus, contrairement aux quelque deux millions et
demi de soldats rapatriés au moment du cessez-le-feu, ne connaîtraient jamais
la liberté, et avaient sans doute perdu jusqu’à la notion d’espoir et de futur.
Ils étaient enlisés dans les prolongements fangeux d’une guerre brutalement
avortée mais qui, pour eux, n’aurait pas de fin. Certains sans doute étaient
d’anciens soldats ou officiers des Forces Spéciales, et détenaient de ce fait
pas mal d’informations du plus haut intérêt pour le gouvernement actuellement
en place. D’autres n’étaient que de simples soldats emprisonnés et contraints à
des travaux forcés par quelques Vietnamiens assoiffés de revanche.


Bolan était parfaitement au courant de la situation, et il
avait été amèrement déçü quand, en 1981, la CIA avait organisé une opération
secrète au Laos, pour récupérer des prisonniers de guerre, et que cette
opération n’avait donné aucun résultat. Depuis lors, il espérait que sa
« nouvelle guerre » l’amènerait à avoir une action directe sur ce
problème qui lui tenait tellement à cœur. Et voilà que la veille, Hal Brognola,
l’homme qui servait de liaison entre la Ferme de l’Homme de Pierre et la Maison
Blanche, avait débarqué dans les montagnes bleutées de Virginie, avec, pour
l’Exécuteur, un ordre de mission qui risquait de changer bien des choses pour
bon nombre de ces malheureux Américains injustement détenus à l’autre bout du
monde.


La mission de Bolan consistait à récupérer un seul homme,
mais celui-ci savait sans doute où s’en trouvaient bien d’autres, victimes
comme lui d’un sort inhumain.


Une mission parmi les plus délicates de toutes celles que
Bolan avait accomplies jusqu’à ce jour. L’homme qu’il lui fallait sauver était
détenu dans une prison bénéficiant de la plus haute sécurité. Une prison dont
Bolan et Grimaldi n’avaient que des coordonnées très approximatives.


Une mission enfin qui comportait beaucoup plus de points
d’interrogation que Bolan n’en eût souhaité.


Mais l’Exécuteur possédait au moins une certitude : il
connaissait l’homme qu’il lui fallait sauver, et était prêt à tout mettre
en œuvre – au risque de sa propre vie – pour le tirer de l’enfer de
sa prison.


Il était prêt à jouer le tout pour le tout, même si ses
chances de succès étaient minces.


Le grand homme en noir allait passer à l’action.


Une action à la mesure de ses exceptionnelles compétences…


CHAPITRE II    


La voix de Grimaldi grésilla à nouveau dans le casque de
Bolan.


— OK, Casseur, prépare-toi à sauter. Je remets les
gaz ! En avant !


Bolan se cala aussi profondément que possible dans son siège
éjecteur. L’heure n’était plus à la conversation, ni même aux réflexions. Le
temps de l’action avait sonné.


Grimaldi tira un des leviers de commande, et l’avion fonça
vers le ciel à la verticale, tout en effectuant un virage à quatre-vingt-dix
degrés. Bolan attaqua aussitôt son premier compte à rebours, tandis qu’un
grondement quasi insoutenable lui emplissait les oreilles, et qu’il sentait son
ventre et son estomac reculer violemment dans ses talons. L’avion du reste
grimpait à une telle vitesse que Bolan dut faire un effort pour maintenir sa
tête droite.


Il compta jusqu’à zéro, puis appuya sur le bouton
d’éjection. Un mugissement d’enfer emplit alors l’avion, et Bolan se sentit
absorbé dans l’obscurité de la nuit, tel un ballon de football sous la poussée
d’un violent coup de pied.


Nouveau compte à rebours… Zéro. Il libéra son parachute.


La toile virevolta furieusement, le giflant brutalement au
passage, puis elle s’établit comme un beau champignon charnu, ralentissant
brusquement sa chute avec un sifflement étouffé, pareil à celui d’un être
humain expirant tout l’air de ses poumons.


Par-dessus son épaule droite, Bolan aperçut une dernière
fois le Harrier, déjà loin. L’appareil avait à nouveau piqué vers le sol pour
se retrouver à basse altitude, et éviter ainsi les systèmes de détection. Il
était probablement resté moins de dix secondes dans la zone balayée par les radars,
et, avec un peu de chance, ceux-ci ne l’auraient pas repéré. Mais quand bien
même l’auraient-ils fait, Bolan avait délibérément sauté à plus de vingt-cinq
kilomètres de son objectif, et il était donc peu probable que l’on associe la
présence de l’avion dans cette zone, avec la mission en cours.


Grimaldi venait de libérer à fond les réacteurs arrière, et
le ciel au-dessus de la cime des arbres fut soudain strié de deux brutales
traînées orange. Quelques instants plus tard, l’appareil avait complètement disparu.


Bolan, tout en contrôlant de son mieux la descente en
douceur de son parachute, ne put réprimer un sourire d’admiration et de respect
pour son pilote et ami, Jack Grimaldi. Car si lui-même se débrouillait fort
bien aux commandes d’un avion, ses compétences étaient dérisoires en
comparaison de l’art et de la maîtrise dont faisait preuve l’ex-pilote de la
Mafia. Grimaldi était une sorte de génie, quand il pilotait. Il savait faire
voler n’importe quoi, dans n’importe quelles conditions, et le faisait avec une
sûreté et une précision inégalées.


Bolan, dans son cœur, lui souhaita un retour sans encombre
jusqu’à la base américaine camouflée, située au nord de la Thaïlande, non loin
de la frontière laotienne. La première partie de la mission de Grimaldi était
en effet terminée. Il lui fallait maintenant retourner à la base et y attendre
les ordres de Bolan pour effectuer la seconde et dernière phase de la mission.
Et ce retour ne serait peut-être pas de tout repos ; le Viêt-nam possédait
en effet pas mal d’avions de chasse. Du reste, les autorités américaines
avaient longtemps réfléchi avant d’envoyer un appareil de fabrication US dans
l’espace aérien vietnamien. De fait, le Harrier ne portait aucune marque
d’identification ou d’immatriculation. Mais pour Bolan, c’était là une
précaution bien inutile. Avec un pilote comme Grimaldi aux commandes, l’avion
ne risquait rien…


Tandis que sa descente en douceur se poursuivait, Mack Bolan
scrutait le vide noir et sans fond au-dessous de lui. Un vide qui
l’engloutissait rapidement et semblait ne jamais devoir finir.


Enfin, il repéra ce qu’il cherchait.


Un tout petit feu, à un kilomètre au sud. Décidément, une
fois de plus Grimaldi avait été d’une précision stupéfiante !


Bolan tira sur les cordes directionnelles de son parachute
pour orienter sa descente vers le point de rendez-vous signalé par le feu.


Il était encore à vingt mètres environ au-dessus des arbres
quand un mince croissant de lune apparut timidement entre les nuages, éclairant
la topographie du terrain d’une clarté blafarde, mais suffisante pour permettre
à Bolan de se repérer à peu près. Presque aussitôt, l’odeur tellement
particulière de la jungle l’assaillit tout entier, le plongeant d’un seul coup
dans cet univers qu’il connaissait si bien.


La jungle… le Viêt-nam…


Une odeur âcre de décomposition tout à la fois humaine,
végétale, animale… une humidité palpitante, grouillante… Bolan distinguait à
présent le sommet des arbres : des géants, visqueux à force d’être
charnus, distordus, enchevêtrés de lianes démentielles, et qui forment le gros
de la végétation de la jungle. Ils semblaient se balancer doucement, comme de
monstrueux nuages de cauchemar, rendant l’obscurité plus insondable, plus
redoutable encore.


Le relief ici se présentait un peu comme une transition
accidentée entre la région montagneuse du sud-ouest, et la plaine du Delta du
Fleuve Rouge, au sud-est.


Le Fleuve Rouge, appelé aussi la Sông Hong, déployait son
long ruban sombre de près de quatre cents mètres de large, sur la droite de
Bolan. Depuis toujours, il avait constitué une des artères vitales du Viêt-nam.


Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres du faîte des
arbres, Bolan décrocha de sa ceinture sa torche électrique, pour envoyer le
signal lumineux convenu en direction du petit feu.


Puis il se décontracta au maximum afin d’amortir au mieux sa
chute sur le sol.


La région du delta de la Sông Hong abritait des
installations militaires très importantes. Au temps de la guerre, les
Vietnamiens y avaient construit une base ainsi qu’une voie ferrée servant à
convoyer vers le nord des armes et des munitions. Depuis la fin des opérations
militaires, la base avait vu ses activités diminuer considérablement, bien sûr,
mais le gouvernement l’utilisait toujours pour y stocker des vivres, du
matériel et aussi des armes à destination du nord du pays, et des régions
montagneuses.


À l’intérieur du
périmètre de la base, gardée en permanence par des patrouilles armées, se
trouvait une prison, si toutefois les renseignements de Bolan étaient exacts.
Cette prison, qui était en fait un ancien temple datant de la dynastie Han,
était située tout à fait à l’extrémité du camp. L’antique lieu de culte avait
été aménagé et interdit au public dès le début de la guerre pour raisons
militaires. Or, d’après les indications que Brognola avait données à Bolan
juste avant son départ de la Ferme de l’Homme de Pierre, on l’avait tout
récemment transformé en prison dotée d’un système de sécurité particulièrement
élaboré, destinée à recevoir les prisonniers politiques les plus dangereux.


Toujours selon les renseignements de Brognola, c’est dans ce
temple que Mack Bolan retrouverait le colonel Robert McFee.


Bolan se souvenait parfaitement de Bob McFee, qu’il avait
connu au cours de ses missions de pénétration au Nord Viêt-nam. McFee était
alors agent de liaison de la CIA, et, en tant que tel, avait accompagné Bolan à
plusieurs reprises dans ces opérations infiniment périlleuses. Bolan, à
l’époque, avait beaucoup apprécié et admiré cet homme dur et courageux, mais
animé aussi d’une bonté et d’une compassion assez inhabituelles dans ce monde
où la violence et la sauvagerie sont reines. Enfin, tout comme l’Exécuteur,
McFee avait prouvé qu’il avait une foi inébranlable dans le combat qu’il
menait…


Plus tard, une fois la guerre finie, McFee n’était pas
rentré aux États-Unis. Comme il avait épousé une Vietnamienne, on l’avait alors
compté au nombre de ceux qui avaient volontairement décidé de demeurer en Asie,
après le retrait des troupes américaines. Des hommes – et il en restait
encore pas mal – qui aujourd’hui jouaient un rôle important dans les
mouvements de rébellion clandestine contre le gouvernement communiste en place
dans le pays.


Ces dix dernières années, Bob McFee les avait passées avec
les Méos, cette farouche tribu de Montagnards, connue pour son audace et sa
tradition guerrière, et qui avait réussi à constituer l’Armée pour la
Restauration de l’indépendance Nationale, le seul mouvement à peu près cohérent
menaçant le gouvernement actuel.


Les Méos eux-mêmes avaient transmis les renseignements
relatifs à Bob McFee au gouvernement américain, via l’ambassade de Bangkok. Ils
avaient spécifié que le colonel avait été capturé par des soldats vietnamiens,
et avaient indiqué l’endroit où il était détenu. Mais le temple-prison
bénéficiait d’un système de sécurité tel qu’ils avaient demandé l’aide d’un
spécialiste des opérations de pénétration pour tenter de libérer McFee.


Les Méos, bien sûr, avaient de bonnes raisons de vouloir
récupérer le colonel américain. Celui-ci avait joué auprès d’eux le rôle de
conseiller militaire pendant tant d’années qu’il connaissait dans ses moindres
détails toute l’organisation du mouvement de rébellion clandestine. Et les Méos
redoutaient que, sous le coup de la torture, McFee ne révèle aux autorités
vietnamiennes des informations vitales pour eux et pour l’enjeu de leur lutte.


Cependant, en informant les Américains du cas McFee, les
Méos avaient également agi dans l’intérêt de l’Amérique : en effet, depuis
la fin des hostilités, McFee avait beaucoup circulé à travers le Viêt-nam, et
de ce fait avait recueilli d’importants renseignements sur la localisation
exacte et les conditions de détention des quelques centaines de soldats
américains encore retenus prisonniers. En récupérant McFee, on saurait
peut-être où retrouver ses frères d’armes portés « disparus »…


… Bolan sentit que la jungle l’absorbait dans sa tiédeur
humide et visqueuse. Son parachute venait de s’accrocher à un arbre, et tout
son corps s’immobilisa brutalement, suspendu à deux mètres environ du sol.


Il avait sans doute plu, peu de temps auparavant. La jungle
frissonnait, grouillait d’humidité, et le bruit étouffé de gouttes de pluie
tombant de feuille en feuille était le seul que Bolan entendît, avec bien sûr
celui de sa respiration un peu haletante. Son arrivée inopinée avait
brusquement fait taire les insectes toujours bruyants dans la nuit tropicale.


L’Exécuteur se libéra de son parachute, et se laissa
doucement tomber sur le sol.


Le fusil d’assaut AKM pivota instantanément en position de
tir, son museau sinistre scrutant la nuit d’encre.


L’Exécuteur venait de retrouver l’élément qui l’avait vu
naître. Il se sentait chez lui…


Il avança prudemment en direction du petit feu, quelque
quatre cents mètres plus loin.


En approchant, il repéra vaguement les silhouettes des deux
hommes qui l’attendaient.


La mission avait commencé.


Le jeu de la mort était engagé.


CHAPITRE III


Le sampan, équipé d’un moteur diesel, fendait l’eau étale de
la Sông Hong. À son bord, Bolan et
deux Méos.


Le fleuve traversait, à cet endroit, une étendue de forêt
vierge tout droit sortie de la nuit des temps, et la végétation dense de la
jungle poussait jusque dans l’eau.


La vie végétale si proche, drue, charnue, grouillante,
rendait l’air humide de la nuit plus oppressant encore. Et le bourdonnement
incessant de la jungle nocturne, avec ses chauves-souris, ses oiseaux, ses
singes et ses milliers d’insectes, couvrait presque le sourd martèlement du
moteur du sampan.


Depuis plus de vingt minutes qu’il avançait, à trois
reprises le petit bateau à fond plat avait traversé une nuée de moustiques si
dense que les hommes à bord avaient dû se couvrir le visage de leurs filets de
protection.


Bolan était accroupi au pied du mât du sampan. L’AKM était à
côté de lui, à sa droite, et il avait le doigt posé sur la détente.


Il portait un chapeau de paille plat à larges bords
légèrement rabattu sur son front, et de loin pouvait passer pour un autochtone
à demi assoupi.


À présent, une
légère brise, Dieu merci, s’était levée, chassant les moustiques, au moins provisoirement.
Cependant malgré la moiteur tiède de la nuit, Bolan sentait comme un frisson de
mort lui parcourir le dos. Son sixième sens était en éveil. Il flairait le
danger…


Il était exactement quatre heures dix du matin.


Une demi-heure s’était écoulée depuis que Grimaldi avait
lâché l’Exécuteur au-dessus de la jungle.


Bolan portait toujours sa tenue noire de combat, ainsi que
son arsenal ambulant. Vu de près, personne ne le prendrait jamais pour un
Vietnamien, mais il n’avait pas l’intention de laisser quiconque s’approcher…


Les deux Méos qui l’avaient accueilli près du feu tout à
l’heure étaient petits mais assez costauds pour des Asiatiques, et ils
portaient pour l’occasion ces pantalons noirs larges et bouffants qui sont la
tenue ordinaire des paysans vietnamiens.


Chacun était armé d’un fusil d’assaut Chi-Com, type 56
– des armes prises sans doute à l’ennemi nord-vietnamien pendant la
guerre, et guère différentes de l’AKM de Bolan, hormis le fait qu’elles étaient
fabriquées en Chine.


Malgré leur petite taille, ces farouches guerriers des
montagnes se tenaient très droits, et leurs regards rayonnaient d’une fierté
sauvage. Eux et leurs frères étaient les derniers survivants d’une race en voie
de disparition : une race de combattants intrépides prêts à tous les
courages pour assurer leur survie.


Une race d’hommes que Bolan respectait, et en qui il avait
confiance…


Quand l’Exécuteur avait rejoint le feu, il avait échangé
avec les deux Méos quelques mots en vietnamien, puis les trois hommes avaient
gagné la berge d’un petit cours d’eau se déversant dans la Sông Hong. C’est là
qu’attendait le sampan. Quelques minutes après, ils rejoignaient la Sông Hong,
pour redescendre le fleuve dans le sens du courant, en direction des basses
terres du Delta.


Il leur restait encore quarante minutes environ avant de
rejoindre la base temporaire que les Méos avaient choisie pour mener cette
opération de sauvetage : une petite anse assez en amont du temple
transformé en prison, sur la rive opposée.


Depuis qu’ils avaient embarqué sur le sampan, les trois
hommes n’avaient guère parlé. Les Méos, il faut le dire, ne sont pas des gens
bavards. Le voyage, jusqu’à présent, s’était déroulé sans incident et Bolan en
remerciait le ciel. Les berges du fleuve se transformaient peu à peu, comme le
bateau gagnait les basses terres du Delta. C’était une région peuplée de façon
sporadique, avaient expliqué les deux Méos, et de ce fait peu surveillée par
les patrouilles armées du gouvernement.


Le sampan dépassa quelques rares villages endormis, puis
commencèrent des champs vert cru à demi dissimulés derrière des haies d’arbres
et de bambous, et entrecoupés de rizières irriguées par un savant dédale de
canaux d’écluses, datant sans doute de plusieurs milliers d’années.


Mais la jungle continuait d’être omniprésente, apparaissant
à tout moment entre les champs et les rizières, encerclant les minuscules
villages comme pour les engloutir…


Une jungle angoissante que Bolan connaissait bien. Une
jungle où la moindre étincelle de vie animale, végétale, humaine, ne subsiste
qu’au détriment de ce qui l’entoure.


Et l’instinct de Bolan lui disait clairement que la mission
ne se déroulerait pas aussi paisiblement que le laissait supposer ce tranquille
trajet en sampan. Grands dieux, non ! Il savait au contraire avec
certitude que chaque minute le rapprochait inéluctablement du moment où il
faudrait faire cracher les armes.


Il jeta un regard rapide aux deux Méos. Ceux-ci étaient
accroupis à l’arrière du bateau, de part et d’autre du moteur. Leurs visages
aux pommettes hautes étaient parfaitement impassibles, mais il émanait pourtant
de ces hommes une force inébranlable, et une mortelle détermination. Des
guerriers farouches, prêts à tout pour assurer la survie de leur race !


Bolan se remémora soudain ce qu’il avait appris des Méos,
quand il avait passé six mois parmi eux, pendant sa guerre au Viêt-nam. Une
tribu primitive de Montagnards ? Peut-être. Mais des individus respectant
des idéaux et une philosophie qui leur avaient valu une place d’honneur dans
l’estime de l’Exécuteur.


Les Méos avaient émigré au Viêt-nam au début du xixe
siècle. Venant de Chine, ils étaient pour la plupart de tradition paysanne. Ils
avaient défriché avec un acharnement sans pareil de minuscules lopins de terre
qu’il leur avait fallu inlassablement défendre contre la végétation
impitoyablement renaissante de la jungle tropicale. Mais ils avaient dû se
battre aussi contre le racisme des tribus voisines toujours prêtes à les
exterminer, et soutenues depuis 1862 par les différents gouvernements qui
s’étaient succédé à la tête du pays.


Oui, les Méos étaient habitués à l’adversité et, loin de la
subir, ils la combattaient avec une opiniâtreté et un courage admirables.


Depuis la guerre, le racisme à l’égard des Méos s’était
encore exacerbé, d’autant que ces fiers montagnards avaient abondamment prêté
main-forte aux Forces Spéciales américaines, en particulier au cours des
opérations militaires qui s’étaient déroulées au Laos.


C’était pendant les six mois qu’il avait passés avec les
Méos dans les hauts plateaux laotiens que Bolan avait connu Bob McFee, l’agent
de liaison de la CIA pour les missions de pénétration en territoire ennemi. À cette époque, Bolan avait gagné son
double surnom de l’Exécuteur, d’abord, pour le courage et l’audace dont il
faisait preuve face à l’ennemi ; et de Sergent Miséricorde aussi, à cause
de son sens humanitaire et de cette exceptionnelle compassion qui avait fait de
lui une légende vivante parmi ses frères d’armes, comme parmi les soldats
vietnamiens.


Pour s’être plus ou moins alliés avec les Américains au
moment des hostilités ouvertes, les Méos étaient maintenant victimes d’un
génocide systématique ouvertement orchestré par le gouvernement communiste
revanchard établi tout de suite après le retrait des troupes américaines.


Aussi de cette tribu prestigieuse ne restait-il aujourd’hui
que des petits groupes isolés qui se battaient avec rage, tout en s’efforçant
de se structurer afin de constituer une force menaçante pour le gouvernement
actuellement en place. C’était un de ces groupuscules qui avait contacté
Bangkok au sujet de Bob McFee.


Oui, Mack Bolan éprouvait une admiration doublée de respect
pour les courageux Méos, et non sans raison.


On les disait primitifs ? Peut-être. Pourquoi
pas ? En tout cas et surtout de nobles et valeureux guerriers…


Bolan sortit de sa rêverie pour revenir au moment présent.
Il était temps ! La chance venait soudain de tourner.


Le bruissement sourd et palpitant de la jungle avait cessé,
brusquement.


Les deux Méos se tendirent, tous leurs sens aux aguets, eux
aussi. Puis l’un d’eux coupa le moteur du sampan. Et, tout à coup, le silence
lourd, presque menaçant, s’abattit sur le fleuve.


Enfin, l’oreille exercée de Bolan distingua un ronron
assourdi et lointain, un peu comme le bruit d’un moteur avançant dans la
direction du sampan, naviguant à contre-courant pour remonter le fleuve. Un
bateau sans doute, pas tellement éloigné, qui approchait à une allure
régulière.


Deux cent cinquante mètres environ devant le sampan, la
rivière faisait un coude assez raide. L’embarcation qui approchait n’était pas
encore visible, mais Bolan apercevait maintenant à la surface de l’eau, le
reflet mouvant de ce qu’il jugea être le faisceau lumineux d’un puissant
gyrophare. Il ne s’agissait donc pas d’un innocent bateau de pêche s’aventurant
sur le fleuve à cette heure indue de la nuit.


Les Méos, pourtant, avaient assuré à Bolan que cette portion
du fleuve était relativement peu surveillée par les patrouilles armées.
L’Exécuteur et ses compagnons n’en allaient pas moins se trouver face à une
vedette de patrouilleurs, à moins qu’ils ne réussissent à se camoufler dans les
plus brefs délais !


Bolan s’adressa en vietnamien à l’homme qui tenait la barre
du sampan :


— Accostons sur la rive, et débarquons au plus vite.


Le Méo obtempéra aussitôt et, s’emparant des rames, fit
bifurquer le sampan sans un son, sur la surface d’encre du fleuve. Quelques
instants plus tard, la coque du bateau heurtait en douceur la berge
sablonneuse.


Bolan jeta un rapide coup d’œil autour de lui, espérant trouver
des lianes aquatiques derrière lesquelles il pourrait dissimuler la petite
embarcation. Mais la rive du fleuve, en cet endroit, était bordée d’arbres sur
plusieurs centaines de mètres, et seuls poussaient dans l’eau des roseaux nains
trop bas pour constituer un camouflage efficace.


Bolan surveilla alors le reflet du phare sur l’eau
sombre : le faisceau balayait lentement en tournant toute la surface du
fleuve, passant paresseusement d’une rive à l’autre.


Apparemment, pour le sampan, la seule chance de passer
inaperçu était que le phare balaie l’autre rive quand le bateau des
patrouilleurs passerait à sa hauteur. Une chance bien mince… Et pourtant une
confrontation avec des soldats armés à ce stade signifiait l’échec irrémédiable
de la mission de Bolan, par conséquent la mort très probable de Bob McFee.


Bolan tira d’une de ses poches imperméables une paire de
jumelles à infrarouge Starlight et la braqua sur la surface du fleuve, au
moment où apparaissait le bateau.


L’embarcation était exactement telle que l’Exécuteur
l’imaginait. Une vedette d’une dizaine de mètres pourvue d’un moteur diesel,
non blindée, mais abondamment armée.


Elle transportait une équipe de cinq hommes pour l’instant
parfaitement détendus. Mais chacun portait un fusil d’assaut Kalachnikov type
AK 47 – une arme assez semblable à l’AKM de Bolan, encore qu’un peu moins
maniable. En outre, une mitrailleuse lourde était montée sur la proue du
bateau, et une autre trônait au-dessus de la petite timonerie située à un mètre
cinquante en avant de la poupe.


C’est alors que l’esprit de Bolan enregistra deux éléments
essentiels : d’abord, le phare de la vedette, s’il continuait de tourner à
son rythme, tomberait droit sur le sampan en arrivant à sa hauteur.


Ensuite… une autre embarcation approchait en amont du
fleuve, c’est-à-dire du côté opposé.


Avec un bel ensemble, Bolan et les deux Méos se plaquèrent à
plat ventre sur le pont du sampan, les canons des trois fusils d’assaut
dépassant à peine du plat-bord, braqués sur la vedette des patrouilleurs.


Puis Bolan, avec ses jumelles, scruta le fleuve en amont, et
repéra la seconde vedette, en tous points semblables à la première. Le bateau
contenait également cinq hommes, tous armés de Kalachnikov.


Le bateau patrouilleur numéro deux se trouvait maintenant à
moins de cent vingt mètres du sampan. Il se rapprochait à toute allure, son
phare balayant inlassablement la surface du fleuve.


Bolan comprit soudain que le hasard lui jouait un de ses
tours les plus vicieux : aussi incroyable que cela parût, les deux bateaux
armés allaient se croiser exactement à la hauteur du sampan, à quelques mètres
seulement de l’Exécuteur et de ses compagnons méos !


Bolan n’était pas homme à rester passif en attendant que son
destin s’accomplisse. L’Exécuteur était un homme d’action entraîné depuis
toujours à « façonner » le sort chaque fois que c’était nécessaire.


Un homme d’action ! Et l’action s’imposait à présent.


Aussi le grand homme en noir se décida-t-il à signaler sa
présence sur la sombre Sông Hong en déclenchant l’enfer…


La bataille avait commencé.


CHAPITRE IV


Bolan aboya un ordre à mi-voix aux deux Méos :


— La vedette, à gauche… ratissez-la !


Puis il concentra toute son attention sur le bateau de
patrouilleurs arrivant sur sa droite, et son doigt effleura la détente de l’AKM.


L’arme cracha sauvagement, tandis que sa crosse martelait
l’épaule de l’Exécuteur. En l’espace d’un instant, l’obscurité tropicale se
trouva cisaillée d’éclairs brûlants, comme l’arme éructait brutalement ses
douze balles en un tir serré, centré sur le phare. Le puissant faisceau
lumineux s’éteignit brusquement avant même d’avoir effleuré l’extrémité du
sampan.


Des cris et des hurlements démentiels s’élevèrent
immédiatement des deux bateaux.


Les Méos venaient en effet d’ouvrir le feu sur la vedette de
gauche, avec leurs fusils d’assaut 56. Le phare du second bateau disparut
aussitôt, et le champ de bataille se trouva plongé dans une obscurité sans fond
cisaillée seulement par les éclairs des armes automatiques.


À bord de la
vedette de droite, un fusil d’assaut entra dans la danse, mais son tir était
trop court et un peu trop bas. Bolan entendit les balles ricocher avec vin
petit sifflement rageur sur la surface de l’eau, à quelques mètres seulement du
sampan.


L’Exécuteur posa alors son AKM, le maintenant contre sa
hanche et, de sa main libre, sortit d’une de ses poches une grenade à
fragmentation M 34.


Il la dégoupilla avec ses dents avant de la balancer de
toutes ses forces en direction du bateau patrouilleur numéro un.


La grenade avait un cordon détonateur fixé sur cinq
secondes, et elle heurta le pont de la vedette avec tant de violence qu’aucun
des hommes à bord n’eut la moindre chance de faire dévier sa trajectoire.


Quand elle explosa, la nuit parut se scinder en deux tandis
qu’une aveuglante clarté déchirait le ciel d’encre, où l’on distinguait des
corps affreusement distordus, projetés dans les airs. Le bateau lui-même se
souleva l’espace d’un instant au-dessus de la surface de l’eau, pareil à un
cercueil monstrueux dévoré par les flammes.


D’horribles cris terrifiés retentirent, tandis que le
crépitement sauvage des fusils d’assaut revenait à la charge après le fracas
étourdissant de l’explosion. Puis Bolan entendit le bruit lourd des corps
projetés en l’air qui retombaient dans le fleuve, et les éclaboussures de l’eau
qui giclait de toutes parts. Il reprit son AKM pour passer à nouveau à
l’action. Un redoutable échange de tir automatique crépitait entre ses deux
compagnons méos et le bateau de gauche. Des hurlements de douleur et de panique
s’élevaient de la vedette, puis il y eut le bruit d’un corps qui basculait
brutalement dans l’eau sombre. Les Méos tenaient tête à l’adversaire.
L’Exécuteur pouvait donc concentrer toute son attention sur le bateau qu’il
avait déjà sérieusement endommagé avec sa grenade.


Il enclencha l’AKM en position de tir automatique et balaya
le pont de l’épave en flamme, balançant une grêle brûlante de 7,62 pour
anéantir tout ce qui survivait encore à la monstrueuse explosion.


Il entendit alors un souffle rauque, à côté de lui, sur le
sampan, et se retourna juste à temps pour voir un de ées deux compagnons
basculer par-dessus le plat-bord du bateau. Une balle l’avait touché en plein
cœur. Il coula à pic dans l’eau noire du fleuve.


Le Méo survivant était couché sur le pont du sampan et
mitraillait sans relâche le second bateau patrouilleur. Celui-ci s’était
sérieusement mis en branle : une mitrailleuse lourde crachait vaillamment,
ainsi que deux AK 47, et les balles sifflaient furieusement en direction du
sampan, criblant la nuit d’éclairs brûlants.


Quand plus rien ne bougea sur le premier bateau, Bolan posa
à nouveau son AKM pour tirer de sa poche une seconde grenade à fragmentation.
Le survivant méo en profita pour recharger rapidement son fusil d’assaut,
tandis que Bolan balançait sa grenade avec la même précision diabolique que la
première fois.


L’aveuglante explosion balaya en un souffle d’enfer trois
hommes ainsi que la timonerie de l’embarcation. Et l’air se trouva soudain
criblé de débris sanglants projetés dans le ciel noir comme un macabre feu
d’artifice.


Brusquement, la fusillade avait cessé, et un silence de mort
s’établit dans la nuit.


— Filons !ordonna Bolan à son compagnon méo.


L’homme acquiesça d’un laconique hochement de tête.
Aussitôt, le moteur du sampan revint à la vie. L’embarcation s’éloigna de la
berge, glissant sur l’eau étale, pour se laisser porter ensuite par le courant
du fleuve.


Bolan jeta un regard à la surface de l’eau : elle était
jonchée de cadavres horriblement déchiquetés, ainsi que de débris de toutes
sortes. Non loin du sampan, les épaves des deux bateaux patrouilleurs
flottaient encore. Bolan distingua sur leur pont des formes noirâtres affalées
dans des positions grotesques, des cadavres que l’eau n’avait pas encore
engloutis. Mais rien, strictement rien ne bougeait.


Quelques minutes plus tard, le sampan prenait de la vitesse,
abandonnant les épaves à la nuit tropicale.


Cinq cents mètres plus loin, le bruissement grouillant de la
jungle reprenait, comme si rien ne s’était passé.


Bolan se détendit un peu et dévisagea son compagnon méo. Le
visage du Montagnard était plus impassible que jamais, mais ses yeux cependant
restaient sur le qui-vive.


— Je suis navré pour ton ami, lui dit Bolan.


— Tout s’est passé très vite pour lui, répliqua le Méo
d’une voix égale. Il en a fini, désormais. Mais nous, il nous reste encore
plusieurs kilomètres à parcourir. Heureusement, nous sommes en plein centre de
la région des pavots. Quand l’armée va découvrir ce qui s’est passé, elle
pensera tout de suite à un règlement de comptes entre contrebandiers. Cela
arrive souvent sur cette portion du fleuve.


— Tu es un homme très courageux, mon ami, dit encore
Bolan. Comment t’appelles-tu ?


— Krah Drac.


— Eh bien Krah Drac, sache que tu as toute mon estime
et toute mon admiration, comme ceux de ta race, reprit Bolan en lui tendant la
main.


Les deux hommes se serrèrent rapidement la main, et le Méo
déclara alors :


— Nous sommes plus que des amis, Américain. Nous avons
versé notre sang ensemble, dans une guerre contre un ennemi commun. Nous sommes
donc frères, à présent.


Bolan lui-même n’aurait su trouver des mots mieux adaptés
pour exprimer ce que les Méos lui inspiraient. Des frères, oui. Des hommes au
côté desquels il faisait bon se battre. Des hommes qui sauraient partager la
mort, si les choses en venaient là.


Les deux hommes n’en dirent pas davantage. Ils se
comprenaient l’un l’autre, et les mots à présent étaient inutiles.


Le sampan glissait toujours dans la nuit d’encre. Il était
quatre heures vingt-cinq du matin.


Bolan réfléchit alors aux conséquences possibles du retard
qu’ils avaient pris. Il lui était indispensable d’effectuer une reconnaissance
incognito dans le temple-prison, avant de lancer l’assaut final pour récupérer
McFee. Et il était essentiel aussi de pratiquer cette reconnaissance pendant
qu’il faisait encore nuit. En d’autres termes, chaque minute était comptée, car
l’aube se lèverait dans moins d’une heure.


Dieu merci, l’affrontement avec les deux bateaux
patrouilleurs avait été infiniment brutal, mais rapide. Cependant, avant de
s’infiltrer dans la prison, Bolan devait établir le contact avec les Méos qui
l’attendaient dans la petite anse qu’ils avaient choisie comme base
d’opération, un peu en amont du temple. Il fallait donc agir vite.


Mais la mission valait que l’Exécuteur prenne des risques…
elle méritait même que Mack Bolan joue sa propre vie…


Oui, durant les deux heures à venir, le Delta du Fleuve
Rouge verrait l’enfer et la dévastation !


CHAPITRE V


Quand Bolan vit la pâle lueur à peine orangée qui se reflétait
au loin dans le ciel bas, il comprit immédiatement que le sampan n’était plus
très éloigné de la petite anse prévue comme point de rendez-vous avec les
rebelles méos.


Krah Drac s’était mis debout à l’arrière du bateau, sans
pour autant lâcher le gouvernail.


— Un feu, fit-il sans se départir de son impassibilité.


Mais Bolan, qui savait fort bien ce que signifiait un
incendie dans la jungle, sentit une violente angoisse lui tordre le ventre.


— Tu ne peux pas faire avancer le bateau plus
vite ? demanda-t-il au Méo.


— Le moteur est vieux et fatigué, répliqua Krah Drac.
Il donne son maximum.


Tandis que le sampan se rapprochait de l’endroit où le ciel
reflétait faiblement la lueur du feu, Bolan s’efforçait de combattre une
pénible impression de déjà vu. Il avait connu ce pays dévasté par la guerre, et
mille fois avait vu des cieux semblables, reflétant lugubrement des incendies
dans la jungle… Et il savait parfaitement ce que cela signifiait.


Son compagnon méo aussi, sans doute. Pour lui, l’impression
de déjà vu était probablement plus angoissante encore, car pour Krah Drac et
ses frères de race, la violence et la guerre étaient devenues un style de vie…


Et une façon de mourir aussi.


Ce pays de plus de trois cent mille kilomètres carrés,
peuplé de près de cinquante millions d’habitants, connaissait les horreurs de
la guerre depuis la nuit des temps. Une terre où la mort brutale surgissait
partout et à tout moment. Une terre où la vie comptait peu… Bolan se demanda
l’espace d’un instant s’il en demeurerait éternellement ainsi.


Les armées du Viêt-nam avaient vaincu les troupes de Kubilai
Khan en 1288. Avaient alors suivi quelques siècles de paix relative, troublés
pourtant par des rivalités intestines entre ethnies différentes. Puis le pays
fut conquis par les Français au cours de la seconde moitié du xixe
siècle. Pendant la Seconde Guerre mondiale, les Japonais occupèrent à leur tour
le Viêt-nam, y semant la terreur, et commettant partout les pires atrocités. En
1945, les troupes de Ho Chi Minh descendirent des montagnes, et renversèrent le
gouvernement mis en place par le Japon. Alors, les Français tentèrent en vain
de récupérer le pays, y livrant une guerre sanglante et sans issue, qui devait
se terminer par l’effroyable massacre de Dien Bien Phu, en 1954. Quelque dix
ans plus tard, c’était au tour des États-Unis de livrer combat dans l’enfer de
la jungle. Et Bolan savait bien que le sang et la violence n’avaient pas cessé,
depuis le retrait des troupes américaines. La mort, la mort toujours brutale
continuait de ravager ce pays dont les seules richesses pourtant étaient la
culture du riz, l’exploitation de plantations d’hévéas pour leur caoutchouc, et
celle de quelques mines de charbon. Ne laisserait-on jamais les Vietnamiens en
paix ? Apparemment, rien ne semblait l’indiquer.


Le sampan était maintenant tout proche de la petite anse où
sans aucun doute avait eu lieu l’incendie.


Bolan jeta un nouveau regard à son compagnon méo. Krah Drac
avait levé les yeux vers le ciel, et les lueurs vaguement orangées se
reflétaient dans ses pupilles sombres. Quelques instants plus tard, le Méo
prenait la parole, comme s’il s’adressait aux cieux.


— Cela ne finira donc jamais ?


Pour la première fois, Bolan crut déceler l’ombre d’un
regret dans sa voix.


— Pourquoi ce sang éternellement versé ? Reprit le
Méo. Pourquoi cette mort toujours présente ?


Bolan, hélas, ne trouva rien à lui répondre.


L’incendie était éteint quand Bolan et son compagnon
s’approchèrent prudemment de la petite clairière. Ils avaient abandonné le
sampan une centaine de mètres plus bas et s’étaient séparés pour gagner la
clairière par les deux côtés opposés. Quand ils se furent assurés qu’ils ne
risquaient pas d’encourir le feu de soldats patrouilleurs, ils débouchèrent
tous les deux à chaque extrémité de la clairière bordant la petite anse du
fleuve. Et le carnage qui s’offrit alors à leurs yeux les cloua sur place.
Bolan sentit son visage se crisper en une grimace écœurée tandis que son regard
se promenait lentement sur ce décor sanglant et ravagé où ne régnaient que la
mort et la dévastation.


Les Méos, qui étaient apparemment arrivés ici avec la nuit,
n’avaient pas jugé utile de se camoufler dans la jungle, estimant sans doute
que l’obscurité serait suffisante pour les dissimuler. Ils comptaient
probablement lever le camp avant l’aube, sitôt la mission terminée. Leurs
bateaux, deux sampans et trois autres embarcations un peu plus importantes,
étaient amarrés les uns aux autres et oscillaient doucement sur la berge du
fleuve. Mais ce n’étaient plus que des épaves calcinées, méconnaissables,
inutilisables. La clairière était jonchée de débris de bois, d’armes, de
matériel difficilement reconnaissable, ainsi que de cadavres brûlés,
déchiquetés, affreusement mutilés. Et la jungle qui bordait la clairière avait
été sauvagement incendiée. Les arbres et les lianes noirâtres fumaient encore.


Sur ce décor monstrueux planait l’odeur lourde et répugnante
de la chair brûlée, une odeur ignoble qui plongea Bolan tout droit dans l’enfer
de son autre guerre au Viêt-nam, bien des années auparavant. Le sang, la mort,
la violence et le feu ravageaient toujours cette terre où la guerre n’avait
jamais cessé…


L’Exécuteur dénombra neuf cadavres. Certains étaient
complètement calcinés, d’autres cloués au sol, transpercés de toutes parts par
une pluie de balles très vraisemblablement tombée du ciel. Une attaque
aérienne…


Bolan se détourna et alluma une cigarette, tandis qu’une
larme de rage et de pitié coulait lentement sur sa joue. Mais il ne
l’essuierait pas, non ! Une fois encore son regard avait plongé dans
l’horreur sans fond de l’humanité, pour constater combien les hommes savaient
être atroces envers leurs semblables. Et cette larme qui coulait était aussi
une larme de compassion pour la cruelle incompréhension qui toujours diviserait
les êtres humains.


Krah Drac parcourait lentement la clairière, s’agenouillant
auprès de chaque cadavre pour l’examiner attentivement.


Quand il rejoignit Bolan, celui-ci nota que le regard du Méo
n’avait toujours rien perdu de son impassibilité, et restait plus
indéchiffrable que jamais.


— Cela ressemble beaucoup à une attaque aérienne, lui
dit Bolan. Il n’y a aucune trace de combat au sol. Ce sont sans doute des
hélicoptères avec du napalm et des mitrailleuses et ils sont sûrement venus de
la base militaire où se trouve la prison. Tes amis ont été pris par surprise.


Le Méo réfléchit un moment avant d’observer :


— Je crains que les militaires ne soupçonnent nos
plans. Cette attaque, et les deux bateaux patrouilleurs sur le fleuve… ce ne
sont pas des coïncidences.


— Possible, grommela Bolan. Mais on a peut-être joué de
malchance, malgré tout. J’ai connu des missions de ce genre, où tout tournait
mal. De toute façon, il ne faut pas se plier au destin. On lutte jusqu’au bout.
Sais-tu ce qu’est devenu votre chef ? Nous devions le retrouver ici. Tu
l’as identifié parmi les cadavres ?


Le Montagnard secoua la tête puis, indiquant du menton les
épaves calcinées des cinq embarcations, il déclara :


— Peut-être est-il sur l’un des bateaux. Je n’ai pas
réussi à mettre un nom sur tous les corps, tant certains d’entre eux sont
mutilés, méconnaissables. J’en ai pourtant reconnu un : c’était mon frère.


— Je suis désolé, Krah Drac.


Le Méo eut un petit geste de la main, avant de reprendre
d’une voix lointaine :


— Pourquoi s’appesantir sur l’irrémédiable ?


— Tu as raison, Krah Drac, mais peut-être pourrons-nous
venger ton frère, dans les heures qui vont suivre. Quand êtes-vous arrivés ici,
toi et tes camarades ?


— Hier soir. Et nous avons pris toutes sortes de
précautions. Les bateaux sont arrivés un par un, toutes les demi-heures. Puis
mon compagnon et moi sommes repartis à votre rencontre.


— Penses-tu qu’il y ait eu un mouchard parmi
vous ?


Immédiatement, le Méo se redressa fièrement.


— Jamais ! Nous ne sommes pas des mercenaires, colonel
Phoenix. Nous combattons pour notre survie. Alors pourquoi nous vendrions-nous
à l’ennemi ? Ce serait signer notre arrêt de mort à tous !


Les deux hommes n’échangèrent plus un mot, et, quelques
instants plus tard, Bolan crut discerner des bruits étouffés. Il se raidit,
tous ses sens aux aguets. Oui, c’était bien des bruits de pas, dans la jungle
toute proche. Des pas qui approchaient de deux directions opposées. Et Krah
Drac les entendait, lui aussi.


Les deux hommes se plaquèrent vivement au sol en position de
tir, Bolan braqua le museau de son AKM à droite de la clairière, tandis que
Krah Drac faisait de même à gauche.


Le bruissement des insectes s’était tu à nouveau. Mais le
bruit de pas était à peine audible. Etouffé, assourdi. Ceux qui avançaient étaient
soit des natifs de la jungle, soit des professionnels du camouflage, ou
peut-être les deux.


Et Bolan s’attendait véritablement à voir surgir le pire de
cette jungle insondable.


D’ailleurs, depuis le début de la mission, c’était toujours
le pire qui s’était présenté, et rien, strictement rien, ne s’était déroulé
comme on pouvait s’y attendre.


La mort et la violence étaient entrées d’emblée dans le
jeu...


Mack Bolan était un réaliste. Il savait bien que le pire ne
s’arrêterait pas là… pas plus que la mort et la violence.


CHAPITRE VI


Brusquement, les bruits de pas étouffés sur le sol détrempé
de la jungle avaient cessé.


Un cri aigu d’oiseau de proie retentit dans l’obscurité, un
cri que le silence incongru de la forêt vierge rendit plus perçant encore.


Derrière lui, Bolan sentit que Krah Drac se détendait un
peu. Il jeta un rapide regard par-dessus son épaule.


Le Méo avait passé son fusil d’assaut en bandoulière et,
portant ses mains à sa bouche, il émit un cri d’oiseau semblable à celui qui
venait de retentir dans la nuit.


Un nouveau cri lui répondit des profondeurs de la jungle,
mais celui-ci était un peu différent des deux précédents, et bizarrement
modulé.


Les pas reprirent alors, se rapprochant toujours de la
clairière.


Bolan à son tour se détendit, sans pour autant ôter son
doigt de la détente de son AKM. Ses yeux continuaient aussi de scruter
l’obscurité, guettant le moindre mouvement.


— Ce sont tes amis ? demanda-t-il enfin au Méo
d’une voix étouffée.


— Oui, grommela Krah Drac. Apparemment, tous nos hommes
n’ont pas péri ici, cette nuit. Ce cri, c’était Sioung Tham, notre chef.


À cet instant,
un mince croissant de lune apparut entre les nuages, et Bolan repéra
immédiatement quatre individus qui se dégageaient prudemment de la jungle
calcinée.


À la lueur de la
lune, les nouveaux arrivants dévisagèrent rapidement Bolan et Krah Drac, avant
de continuer à avancer dans leur direction.


C’était bien des Méos, Bolan les reconnut sans mal. Trois
hommes et une femme, tous quatre armés de fusils d’assaut type 56, identiques à
celui de Krah Drac. Ils portaient des combinaisons militaires de camouflage, et
se mouvaient avec une souplesse presque féline.


Quand ils furent suffisamment proches, l’un des hommes
– visiblement le chef – avança d’un pas vers Bolan, la main tendue.


— Vous êtes le colonel Phoenix ?


Bolan hocha lentement la tête, et les deux hommes se
serrèrent la main. Le chef méo semblait un peu plus âgé que ses compagnons
d’armes, mais sa poignée de main était ferme et énergique. Son visage tanné
était sillonné de rides profondes, barré de cicatrices, et il lui manquait une
partie de l’oreille droite.


Bolan découvrit alors avec stupeur qu’il connaissait le chef
méo avec lequel il devait accomplir cette mission. Leurs routes s’étaient
croisées autrefois, bien bien longtemps auparavant, quand Bolan avait passé six
mois parmi les Méos, dans les montagnes du Laos. Cet homme l’avait un jour
escorté jusqu’à une base nord vietnamienne, perdue au fin fond de la brousse,
que Bolan avait pour mission de reconnaître.


C’était il y a bien longtemps… au cours d’une autre guerre…
au cours d’une autre vie.


John Phoenix était alors Mack Bolan, un autre homme avec un
autre visage… avant que sa guerre farouche contre la Mafia n’ait changé son nom
et sa vie… avant que la chirurgie esthétique n’ait métamorphosé son visage.


Bolan et ce chef méo n’avaient guère passé plus d’un jour
ensemble, mais l’Exécuteur n’avait pas oublié le valeureux guerrier montagnard,
grands dieux non !


Quant au chef méo, il n’avait aucune raison de faire un
rapprochement entre l’Exécuteur d’autrefois et cet envoyé spécial du
gouvernement américain qui se tenait devant lui dans la pénombre de la
clairière.


— Je suis Phoenix, en effet, acquiesça Bolan, tout en
réprimant un sentiment de frustration.


Car le passé était fini, et jamais plus ne revivrait.
Bolan-Phoenix vivait dans le présent ; il avait brûlé trop de ponts le
reliant au passé, en se créant cette identité pour combattre sa nouvelle
guerre. Il n’allait pas remettre le présent en péril à cause du hasard d’une
rencontre !


— Sioung, reprit gravement Bolan, vous tenez votre nom
d’un chef guerrier du xixe siècle, célèbre pour son courage et pour
son héroïsme.


— Hélas, je ne vois pas trace d’héroïsme sur ce champ
de bataille, soupira le chef méo. Toutes ces vies humaines ont été ignoblement
sacrifiées !


La femme s’avança alors d’un pas vers le chef, et lui posa
la main sur le bras.


— Je suis sûre au contraire que nos frères ont fait
preuve d’héroïsme, cette nuit, Père. Et n’oublie pas l’hélicoptère que nous avons
abattu tout à l’heure !


Mais Sioung secoua lentement la tête.


— Cela ne nous rendra pas ceux qui sont morts dans
cette clairière, fit-il avec une infinie tristesse.


Bolan regarda alors la jeune femme avec plus d’attention.
Elle paraissait vingt-six ou vingt-sept ans, mais la peau de son visage était
lisse et fraîche comme celle d’une enfant. Sa combinaison de camouflage ne
dissimulait pas les formes rondes de ses hanches et de ses seins, ni ses
longues cuisses fuselées. Et son visage aux pommettes hautes était éclairé par
de grands yeux taillés en amande brillant d’un éclat étonnamment sauvage.


Une superbe créature ! Une fleur admirable égarée dans
ce décor d’horreur et de mort. Mais Bolan se doutait que cette ravissante jeune
femme savait être aussi redoutable qu’elle était belle. Il détourna à regret
son regard pour le poser sur le chef méo.


— Il y a longtemps que vous nous observiez, Krah Drac
et moi ? demanda-t-il.


Sioung hocha la tête.


— Nous craignions que l’on ne vous ait suivis. Nous
avons attendu pour nous assurer que vous étiez bien seuls.


— Savez-vous comment s’est produit ce massacre ?
demanda encore Bolan en jetant un regard circulaire aux cadavres éparpillés sur
le sol.


— Ma fille, trois soldats, dont les deux que vous
voyez, et moi-même avons décidé d’aller observer le temple où est détenu notre
ami commun, expliqua Sioung. Nous sommes restés absents une heure. Sur le
chemin du retour, nous avons entendu les échos d’une fusillade. Puis des
hélicoptères militaires sont passés au-dessus de nos têtes. Ils arrivaient de
la clairière, et nous avons tout de suite compris. Nous avons ouvert le feu sur
l’un d’eux, et nous avons perdu un homme. Mais nous avons abattu l’appareil.
Après quoi nous nous sommes enfuis pour revenir ici.


Bolan à son tour prit la parole.


— Nous aussi avons dû nous battre sur le fleuve contre
deux bateaux patrouilleurs. Et nous avons perdu un de vos hommes. Croyez-vous
que les militaires soient au courant de notre projet de cette nuit ?


— Je ne le pense pas, non. Jusqu’à présent nous avons
joué de malchance, c’est tout. C’est une région assez surveillée, ici, à cause
du trafic de la drogue. Il y a sans arrêt des vedettes de l’armée et des
hélicoptères qui patrouillent. Et quand on trouve des Méos, on s’acharne
toujours à les massacrer. Mais si les militaires étaient au courant de nos
plans, les hélicoptères ne seraient pas retournés à la base, et la clairière
serait encore surveillée. Le fleuve lui aussi serait sillonné de vedettes
armées. Non, ce qui nous est arrivé est pure malchance ; à moins que les
dieux ne soient irrités contre nous pour une raison que j’ignore.


Un des soldats qui étaient arrivés avec Sioung avança alors
d’un pas vers son chef. Il lança d’abord à Bolan un regard incendiaire et,
quand il parla, ses mots étaient secs, aboyés, un peu comme un crépitement de
balles.


— Sioung, déclara-t-il, sauf le respect que je te dois,
je ne suis pas d’accord avec toi. Tu sais très bien pourquoi les dieux sont en
colère contre nous. C’est cet Américain, là-bas dans la prison, qui nous jette
le mauvais œil.


— McFee est un Américain, c’est vrai, rétorqua Sioung
sur le même ton. Mais il nous a aidés. Il s’est battu à nos côtés. À notre tour aujourd’hui de le sauver.


— Pour voir encore d’autres de nos frères
assassinés ? protesta furieusement le soldat méo. McFee a lutté pour notre
cause, je l’admets, mais mérite-t-il que nous lui sacrifiions tant de nos
frères ? Le colonel Phoenix est américain, lui aussi. Il n’a qu’à se
débrouiller tout seul pour sauver son frère de race.


En un souple mouvement, le guerrier fît glisser son fusil
d’assaut de son épaule pour le mettre en position de tir, avant de reprendre
avec une fierté farouche :


— Nous sommes méos ! Nous devons venger le
massacre de cette nuit. Mais nous sommes loin de nos montagnes bleutées.
Regagnons notre territoire, et vengeons nos frères dans le sang comme nous
avons l’habitude de le faire chez nous.


Bolan posa alors ses yeux d’un bleu glacé sur ceux brûlants
de passion du jeune soldat.


— Tu es un Méo, et je sais que tu ne connais pas la
peur, déclara-t-il à l’homme. Je sais aussi que le massacre qui a eu lieu ici
cette nuit se répète à tout moment, aussi bien au Viêt-nam qu’au Laos. Je sais
enfin combien cruellement on persécute ton peuple. Mais tu perdras encore bien
des frères si les hommes qui détiennent Bob McFee l’obligent à parler. Je crois
comprendre qu’il connaît en détail l’organisation de ce que vous appelez
l’Armée de Restauration de l’indépendance Nationale. Beaucoup de Méos mourront
encore dans ce pays, si nous ne libérons pas McFee à temps. Et pour cela, nous
devons agir ensemble.


La ravissante jeune femme hocha vigoureusement la tête.


— L’Américain a raison, Deo Roi, assura-t-elle avec une
stupéfiante fermeté. C’est la colère qui trouble ton jugement. Pour être forts
et victorieux, nous devons nous soutenir.


Bolan lança à la jeune femme un regard plein d’admiration.
Elle était belle, oui, et son fusil d’assaut semblait ne pas avoir de secret
pour elle. Mais elle avait de la tête aussi, une tête froide qui savait analyser
sainement les situations. Exactement le genre de femme qu’appréciait
Bolan : compétente, mais avec une intuition et une finesse féminine
intactes.


Le regard de Deo Roi passa de Bolan à la jeune femme pour se
poser sur Bolan à nouveau. Et sans doute lut-il l’admiration dans les yeux du
grand Américain, car il se mit à ricaner avec un air mauvais.


Mais Sioung leva dans sa direction une main apaisante, avant
de déclarer sur un ton qui n’admettait pas de réplique :


— Assez de discussion. Je vous ai suffisamment
entendus. Deo Roi, tais-toi et obéis à ton chef. C’est ton devoir ; tu le
dois à notre groupe autant qu’à notre cause. N’oublie pas que tu es l’un des
plus valeureux guerriers méos.


Puis, indiquant du menton la jeune femme et Bolan, Sioung
poursuivit :


— Tran Le et le colonel Phoenix ont dit la vérité.
C’est moi qui ai demandé aux Américains de nous envoyer un spécialiste. J’ai
donné ma parole que nous l’aiderions, et Sioung ne revient jamais sur ce qu’il
a promis. Nous allons maintenant retourner au temple ; avant l’aube nous
donnerons l’assaut ensemble. Tu m’as bien entendu, Deo Roi ?


Le jeune guerrier baissa la tête avant de murmurer :


— Je suis à tes ordres, Chef, et je t’obéirai jusqu’à
la mort.


Puis, passant entre Bolan et Tran Le, la fille du chef, il
avança de quelques pas pour se placer à côté de Krah Drac et du troisième
soldat méo. Mais le regard qu’il lança au passage de Bolan n’échappa pas à
celui-ci. Un regard plein de haine comme on en adresse à son pire ennemi. Bolan
cependant ne s’y attarda pas ; il reporta toute son attention sur Sioung,
non sans avoir auparavant jeté un rapide coup d’œil à son chronomètre. Il était
exactement quatre heures cinquante du matin.


— Il ne nous reste guère de temps, Sioung, fit-il à
l’adresse du chef méo. Je veux m’introduire dans cette prison tout seul, pour
reconnaître les lieux, avant que nous ne donnions l’assaut. Je propose que nous
nous mettions en chemin immédiatement.


Mais, sans laisser à son père le temps de répondre, Tran Le
prit la parole.


— Vous n’allez pas pénétrer seul dans ce temple,
colonel Phoenix. Ce serait du suicide. Le temple est situé à l’intérieur du
périmètre de la base militaire, et il est très étroitement gardé.


Et Sioung hocha la tête avant d’insister :


— Tran Le a raison, colonel. Je propose que nous
attaquions la prison en force. Un assaut rapide, brutal. Nous nous emparons du
prisonnier et…


Mais Bolan l’interrompit immédiatement.


— C’est un plan audacieux, Sioung, fit-il. Et très
courageux aussi. Mais Deo Roi dit vrai quand il soutient que vous avez déjà
perdu beaucoup trop d’hommes à cause de cette attaque aérienne. Vous ne pouvez
pas vous permettre de risquer de nouvelles vies.


Il nous faut donc savoir avec précision où frapper ce
temple, et avec quelle puissance de feu. La seule façon de déterminer ces deux
éléments essentiels, c’est que l’un de nous s’introduise dans la prison pour
repérer l’endroit exact où est détenu McFee. Je suis le spécialiste que vous
avez demandé au gouvernement américain. Je pense donc que c’est à moi d’effectuer
cette partie de la mission.


— Je me range à votre avis, colonel, murmura doucement
Sioung.


Bolan saisit dans sa voix une nuance d’infini respect qui
lui alla droit au cœur.


— Combien de temps nous faut-il pour rejoindre la berge
à la hauteur du temple ? demanda-t-il.


— En coupant par la forêt, vingt minutes environ, si
nous faisons vite.


— Eh bien, allons-y, grommela Bolan. Il est grand temps
que je jette un coup d’œil à cette prison.


Sans un mot de plus, la petite troupe s’engagea dans la
jungle, laissant derrière elle la clairière transformée en horrible charnier.


Bolan savait bien que les chances de réussite de sa mission
s’amenuisaient de minute en minute. Non seulement l’équipe qu’il attendait pour
lui prêter main-forte se trouvait considérablement réduite, mais le temps
filait.


L’aube se lèverait bientôt.


L’aube d’un jour nouveau.


Mais l’Exécuteur était prêt à affronter ce que ce jour
apporterait.


La victoire ?


La mort ?


Les deux, peut-être.


CHAPITRE VII


Ils avançaient deux par deux sur une piste à peine tracée
dans la végétation envahissante, et qui courait, parallèle au Fleuve Rouge, à
cinq cents mètres environ à l’intérieur de la brousse.


À une centaine
de kilomètres en amont, guère davantage, Bolan savait que la jungle
s’éclaircissait peu à peu pour laisser place aux installations industrielles du
grand complexe de Hanoi, la capitale du Nord Viêt-nam.


Mais pour l’instant, l’Exécuteur et ses amis méos se
trouvaient aux confins du Delta du Fleuve Rouge. Une région encore envahie par
la végétation tropicale, et très peu peuplée.


La piste qu’ils empruntaient était souvent obstruée de
lianes gigantesques. Par moments aussi, elle traversait des marécages
bourdonnants d’insectes aquatiques et envahis de roseaux arborescents. Mais
nulle trace de vie humaine alentour. Ni hutte, ni champ cultivé. Des traînées
intermittentes de brouillard rendaient la visibilité variable, suivant les
moments.


À l’est, le ciel
virait lentement au gris terne, et Bolan estima qu’il restait environ
vingt-cinq minutes avant le lever du soleil. Mais dans la jungle, il faisait
encore nuit.


Le grand homme en noir continuait d’avancer, s’efforçant de
calmer l’impatience qui le dévorait. Il avait encore dix minutes de marche
avant de déboucher sur la rive du fleuve, à la hauteur du temple-prison.
L’action commencerait bien assez tôt.


Sioung et Deo Roi marchaient en tête, suivis de Krah Drac et
de Y Bo – le troisième soldat rescapé. Bolan enfin, avec Tran Le, fermait
la marche.


Et tout en se frayant un chemin au milieu des herbes arborescentes,
Bolan se prit à songer une nouvelle fois à Bob McFee, et aux heures
– parmi les meilleures mais parmi les pires aussi – qu’il avait
partagées avec le colonel alors agent de liaison de la CIA. Une fois même,
l’Exécuteur avait eu avec McFee une conversation personnelle. C’était dans un
minuscule avant-poste à quelques kilomètres seulement de la ligne de
démarcation entre le nord et le sud du pays. Bolan attendait là son ordre de
mission que, pour quelque raison oubliée aujourd’hui, on tardait à lui
transmettre. Et il avait alors passé quelques heures avec le colonel américain,
parlant librement avec lui de l’horrible réalité de la guerre, et de son issue
bien incertaine… Puis les deux hommes en étaient venus à évoquer certains de
leurs souvenirs personnels. Ils avaient parlé de leur passé, et de leur avenir
aussi, quand la guerre serait finie…


L’Exécuteur se tira de ses souvenirs pour revenir au
présent. Deo Roi marchait devant lui. À
plusieurs reprises déjà, le jeune soldat s’était retourné pour lancer à Bolan
un regard incendiaire, avant de poser des yeux pleins d’amertume sur Tran Le.


Bolan baissa la voix pour s’adresser à sa ravissante
compagne.


— Deo Roi ne m’aime pas beaucoup, dirait-on, fit-il. Et
je pense que son antipathie ne s’explique pas seulement par le différend que
nous avons eu dans la clairière.


Le sourire lumineux de Tran Le scintilla dans l’obscurité.


— Vous êtes très perspicace, colonel.


— Deo Roi est votre amant ? Insista Bolan.


— Et vous êtes très direct aussi, répliqua Tran Le sans
se départir de son sourire. Ce sont là deux traits de caractère que j’admire
beaucoup.


Elle l’observa en silence pendant quelques instants avant de
reprendre :


— Deo Roi aimerait en effet être mon amant. Et il
voudrait m’épouser aussi. J’y ai beaucoup réfléchi, mais je crains que cela ne
soit pas possible. Comme vous avez pu vous en rendre compte, Deo Roi est très
emporté, il perd facilement son sang-froid et sa logique. Cela ne me plaît pas.


— Pourquoi votre père le garde-t-il avec lui ?


— Parce que Deo Roi est aussi un soldat très courageux
et très compétent. Il est de race méo, dévoué corps et âme à la cause de notre
peuple.


— Et vous, Tran Le ? demanda alors Bolan. Que fai
tes-vous parmi tous ces soldats ? Vous êtes très belle et certainement
très courageuse. Mais vous me semblez étrange aussi. Où avez-vous appris à
parler aussi parfaitement l’anglais ?


— J’ai eu beaucoup de chance, colonel Phoenix ; en
particulier celle de naître fille d’un chef de tribu. De ce fait, j’ai pu aller
à l’école jusqu’à l’âge de dix-sept ans chez les missionnaires qui vivaient
dans nos montagnes. Pourtant je me suis toujours sentie un peu… enfin, un peu
différente des autres jeunes filles de mon âge et de ma condition. Dans mon
pays, là-bas, je regardais les montagnes et, au lieu de les trouver belles et
apaisantes, j’essayais de m’imaginer ce qu’il y avait derrière…


— Un jour peut-être vous quitterez le Viêt-nam pour
découvrir le monde, observa Bolan en se tournant pour la regarder.


— Je l’espère, oui ; mais pour l’instant mon
devoir m’appelle ici. Depuis que le gouvernement a décidé d’exterminer le
peuple méo, je dois me battre aux côtés de mes frères de race. Ma place est
avec eux.


— Tran Le, vous êtes une ravissante jeune femme, et
votre âme est pure et belle aussi, murmura Bolan.


Comme Sioung venait de lever la main pour indiquer à la
petite colonne de s’arrêter, il saisit le bras de la jeune Méo et le serra avec
chaleur. Puis il avança pour rejoindre Sioung.


— Le fleuve se trouve à quelques dizaines de mètres
devant nous, expliqua le chef méo. Ce léger brouillard sera très utile pour
vous dissimuler. Mais il vous faudra faire vite, car il se dissipera dès
qu’apparaîtra le soleil.


— Où se trouve la prison, exactement ? S’enquit
Bolan.


— À notre
hauteur à peu près, mais de l’autre côté du fleuve, tout près de la berge.
Suivez-moi, je vais vous la montrer.


Le chef méo se tourna alors vers les autres.


— Attendez-moi ici, ordonna-t-il. Et restez sur vos
gardes. Il y a peut-être des soldats armés qui patrouillent.


Sioung sortit prudemment de la jungle, suivi de Bolan.
Immédiatement derrière les arbres, le terrain découvert glissait en pente douce
jusqu’au fleuve.


Le brouillard matinal s’était éclairci pour n’être plus
qu’une brume impalpable qui commençait déjà à s’élever au-dessus de la surface
de l’eau.


Bolan et Sioung s’allongèrent sur le sol au bord du fleuve,
et Bolan sortit de sa poche ses jumelles Starlight pour les braquer de l’autre
côté de la rivière. Dans la position allongée où il se trouvait, il pouvait
regarder par-dessous la couche de brume et distinguer assez clairement son
objectif.


La Sông Hong à cet endroit était large de quatre cents
mètres environ ; à cette heure matinale, il n’y circulait aucun bateau. La
surface de l’eau était calme, parfaitement étale.


À l’est, au-delà
du temple, le ciel commençait à s’éclairer de lueurs à peine rosées, si bien
que l’antique construction se détachait assez nettement sur ce fond plus clair.


La prison où était détenu le colonel McFee ne ressemblait en
rien à un bâtiment pénitentiaire… Bien que certains détails échappent à Bolan à
cause du léger voile de brume, le temple apparemment n’avait pas changé depuis
l’époque très reculée où il avait été édifié.


Bolan le passa lentement en revue à travers ses jumelles à
infrarouge. Le bâtiment se composait d’une tour centrale à trois étages,
flanquée de part et d’autre de deux ailes à un seul niveau.


Ses murs de pierre étaient usés, effrités par le temps,
mais, malgré la distance, Bolan jugea l’édifice superbe, impressionnant, même.
Un magnifique exemple de l’esprit créatif qui animait le peuple viêt-namien
quelque deux mille ans plus tôt. La façade du temple était richement sculptée,
et ornée en plusieurs endroits de superbes têtes de Bouddha, arborant toutes un
éternel sourire énigmatique. Les murs latéraux visibles étaient hérissés de
têtes d’hommes et d’animaux sculptés dans la pierre.


Bolan passa ensuite en revue les abords immédiats du
temple-prison. Il nota les petites pagodes alignées qui séparaient la prison de
la rive du fleuve, tandis qu’une nouvelle fois il s’étonnait des étranges
contradictions qui avaient fait de ce pays et de ce peuple ce qu’ils étaient
aujourd’hui.


Pendant près de deux siècles et demi, alors que l’Europe
était plongée dans l’anarchie la plus profonde, les hommes ici, riches ou
pauvres, puissants ou indigents, avaient vénéré Bouddha. Et les plus grands
génies de toute l’Asie du Sud-Est avaient allié leurs efforts et leurs
richesses pour édifier d’innombrables lieux de culte aussi somptueux que
celui-ci.


Mais si ces merveilles d’architecture avaient résisté au
temps, l’esprit et la civilisation avancée qui les avaient inspirés avaient
depuis longtemps sombré dans l’oubli. Les moines en longues robes couleur
safran, leurs disciples et les foules de fidèles qui se pressaient autrefois
dans ces temples pour vénérer Bouddha avaient eux aussi disparu…


Beaucoup de ces temples étaient tombés à l’abandon, perdus
dans des forêts impénétrables, envahis par la végétation dévoreuse de la jungle
tropicale, jusqu’au début de ce siècle. Puis les archéologues français
s’étaient attelés à la tâche gigantesque de l’architecture orientale.


Quoi qu’il en soit, le temple qu’observait Bolan à travers
ses jumelles offrait un camouflage parfait pour une prison. Et les paisibles
pêcheurs qui naviguaient sur le fleuve dans la journée ne soupçonnaient
sûrement pas la présence de détenus politiques à l’intérieur de cet antique
lieu de culte.


Pourtant, aujourd’hui, l’édifice n’était rien d’autre qu’une
prison étroitement surveillée, et dans son enceinte était détenu le colonel
McFee.


Le regard de Bolan s’attarda encore quelques instants sur la
clôture métallique qui entourait le temple et courait parallèlement au fleuve à
vingt mètres environ de sa berge.


Puis, son inspection terminée, l’Exécuteur rangea ses
jumelles dans son sac imperméable, dans lequel il glissa également le Beretta,
l’AutoMag, et quelques grenades. Ensuite, il posa sur le sol son fusil d’assaut
AKM, ainsi que les sacoches contenant des stylets, garrots et autres
accessoires de combat.


Enfin, il se redressa pour ôter sa combinaison noire de
combat qu’il roula en boule pour la glisser également dans son sac imperméable.


Se tournant alors vers le chef méo, il déclara :


— Je vous confie mon AKM ainsi que le reste de mon
armement. Tout ceci m’alourdirait inutilement pour traverser le fleuve à la
nage. Attendez-moi ici une demi-heure. Je devrais alors être de retour.


— Habituellement les prisonniers sont détenus dans
l’aile basse à droite de la tour, expliqua Sioung. Croyez-vous que McFee s’y
trouve ?


— À mon
avis, c’est peu probable, grommela Bolan. McFee possède trop d’informations de
la plus haute importance. On l’a certainement mis au secret quelque part, pour
qu’il ne risque pas de communiquer avec les autres prisonniers.


— C’est le général Trang qui commande cette prison. Un
homme fort intelligent et rusé, mais il est le mal incarné. Je suis de votre
avis. Il n’a certainement pas pris le risque de placer McFee là où logiquement
nous devrions nous attendre à le trouver. Mais dites-moi, colonel, que se
passera-t-il si vous n’êtes pas de retour dans une demi-heure ?


— C’est que je ne reviendrai probablement jamais,
répliqua Bolan. Dans ce cas, il vous faudra élaborer un plan de dernière
minute.


Sur ces mots, il leva la main en signe d’adieu, mais comme
il allait s’éloigner en direction du fleuve, le chef méo l’arrêta en lui posant
une main sur l’épaule.


Bolan s’immobilisa, et Sioung s’empara alors d’une branche
de bois mort grâce à laquelle il dessina avec application une figure sur le sol
humide à ses pieds.


Bolan ne fut pas surpris en voyant que le dessin qui se
formait sous ses yeux représentait grossièrement une médaille de tireur
d’élite.


Il leva lentement les yeux pour rencontrer ceux du chef méo
et déclara simplement :


— Salut, Sioung.


Sioung répondit d’une voix qui tremblait un peu :


— Le visage d’un homme peut changer, mais son âme reste
la même. Et les yeux sont les fenêtres de l’âme. Je vous reconnais, Sergent
Miséricorde, et je vous aurais reconnu entre mille visages. Que les dieux vous
accompagnent de l’autre côté du fleuve, et qu’ils vous ramènent à nous sain et
sauf.


Et, se détournant, le chef méo s’éloigna pour rejoindre sa
petite troupe.


L’Exécuteur gagna le fleuve en quelques enjambées, portant
sur son épaule le sac imperméable contenant ses vêtements et son armement
léger.


Au fond, il n’était pas surpris que Sioung l’ait reconnu.
Les Méos étaient de la même trempe que Mack Bolan, et leur compréhension venait
du cœur…


Mais l’Exécuteur sentait son esprit de combat se réveiller
brutalement, à présent, anticipant rapidement l’action qui allait suivre.


Car Bolan était un spécialiste des opérations de
pénétration, et quelles que soient les conditions, il réussirait à s’introduire
dans le temple-prison.


Cependant entrer chez l’ennemi n’était que le petit côté du
jeu.


En sortir serait sans doute une autre paire de manches…


CHAPITRE VIII


Bolan émergea avec la plus extrême prudence des eaux sombres
de la Sông Hong, et resta quelques instants accroupi sur la berge pour se
fondre dans la nuit.


Il ne lui avait pas fallu longtemps pour traverser le fleuve
à la nage, mais la brume pendant ce temps s’était encore levée d’un mètre
environ au-dessus de la surface de l’eau. Il devait agir vite, à présent… Du
reste, le froid glacé qu’il ressentait jusque dans ses os le poussait à
s’activer.


Il repassa à toute allure sa combinaison de combat,
s’allongea à plat ventre au bord de l’eau et sortit ensuite ses jumelles
Starlight pour un ultime repérage de sa cible.


Vingt-cinq mètres environ de terrain couvert de très hautes
herbes le séparaient en cet endroit précis de la clôture métallique qui
encerclait la prison.


Il porta son regard sur l’aire qui s’étendait derrière la
prison, et qu’il n’avait pu examiner tout à l’heure, quand il se trouvait de l’autre
côté du fleuve.


C’était une étendue plate, ponctuée çà et là de quelques
bouquets d’arbres. Au-delà, Bolan distingua une tour ainsi que des petites
lumières posées au sol à intervalles réguliers : la piste d’atterrissage
de la base militaire. Enfin, plus loin, il discernait encore les contours
vagues de casernes et d’entrepôts. C’était sans doute le dépôt militaire
proprement dit.


Il ramena ses jumelles sur le terrain devant le temple, et
plus précisément sur la rangée de petits bâtiments en forme de pagode implantés
entre la prison et la clôture.


Chaque édifice était surmonté d’une caméra de télévision
rotative qui balayait le terrain sur un angle de quarante-cinq degrés.


Malgré le froid qui le faisait encore frissonner, Bolan
passa une longue minute à observer le parcours des caméras situées sur les deux
pagodes les plus proches. Celles-ci en effet couvraient le terrain qu’il lui
faudrait traverser pour gagner le temple, et il était donc vital qu’il les
évite. Il calcula brièvement leur vitesse de rotation pour déterminer avec
précision la trajectoire qu’il devrait emprunter, ainsi que le temps qu’il lui
faudrait pour gagner la pagode la plus proche.


Alors seulement il s’élança. Coinçant ses jumelles dans sa
ceinture, tandis que ses yeux sondaient l’obscurité comme ceux d’un animal en
quête d’une proie, il s’éloigna de la berge pour plonger dans les hautes herbes
détrempées par l’humidité de la nuit.


Arrivé à la clôture métallique, il s’accroupit brutalement,
et approcha son oreille d’une des chaînes. La vibration qu’il discerna confirma
ce qu’il attendait : la clôture était électrifiée.


D’une petite sacoche accrochée à sa ceinture, il sortit
alors une paire de pinces isolantes reliées par trois mètres de fil électrique.
Il plaça chacune des pinces sur la clôture, l’une à sa droite, l’autre à sa
gauche, et le courant se trouva dévié dans le fil électrique reliant les deux
pinces.


Le reste était un jeu d’enfant : l’Exécuteur escalada
la clôture devenue inoffensive à cet endroit, et se laissa souplement tomber de
l’autre côté.


Il resta d’abord accroupi au sol en position de combat,
tandis que le Beretta avait subrepticement jailli dans sa main droite, son
canon noir prêt à cracher.


Puis brusquement, il bondit tel un fauve, et en une course
folle, gagna le mur protecteur de la première pagode, sans qu’aucune des deux
caméras ne l’ait effleuré.


Il s’immobilisa, le souffle court, dans l’ombre du petit
bâtiment, guettant le moindre bruit suspect.


Mais rien. Le temple, les pagodes, la brume : tout
était parfaitement immobile et silencieux.


Bolan jeta un nouveau coup d’œil aux caméras de
surveillance, attendant que leur faisceau ait touché l’angle extrême de leur
champ de balayage, puis il fonça à nouveau dans la nuit, parcourant à une
vitesse spectaculaire les quelque cinquante mètres qui le séparaient du mur de
la tour centrale du temple-prison. Il courait comme un fou, mais prit tout de
même le temps de jeter un rapide regard par-dessus son épaule.


OK. Il avait parfaitement calculé son timing et avait à
nouveau échappé aux redoutables faisceaux des caméras.


Il s’immobilisa contre le mur du temple, sous une sorte de
voûte surmontée d’une féroce tête de tigre sculptée dans la pierre.


Soudain, son oreille exercée perçut des bruits de pas.


Quelqu’un approchait.


Il s’aplatit contre le mur, profitant de l’ombre que
projetait l’avancée du porche, et attendit, tous ses sens aux aguets.


Le bruit de pas approchait. Quelqu’un marchait sur l’allée
de graviers desservant le périmètre de la base.


Et l’allée longeait la tour, passant juste devant le
porche !


Bolan leva son Beretta, prêt à tirer.


Un homme portant l’uniforme vert clair de l’armée
vietnamienne se dessina enfin. Il était coiffé d’un casque rond et avait un
baudrier de cuir plaqué contre sa hanche droite. Enfin et surtout, il arborait
nonchalamment un fusil d’assaut AK 47 de fabrication russe, passé en
bandoulière sur son épaule.


Et il fumait une cigarette…


Ce fut son attitude nonchalante, vaguement ennuyée, qui lui
sauva la vie.


Bolan décrispa son doigt de la détente du Beretta. Les
pénétrations en douce étaient toujours plus faciles à mener aux petites heures
de l’aube, quand les sentinelles étaient lasses et moins attentives, après
leurs longues heures de veille fastidieuse et sans incident.


Le garde tira une dernière bouffée de sa cigarette et jeta
son mégot fumant sur le sol. Puis il s’avança vers le mur, à quelques mètres
seulement de Bolan.


Celui-ci le vit alors faire coulisser une des pierres du
mur : aussitôt une porte camouflée dans la façade s’ouvrit vers l’intérieur.


Et voilà ! Bolan qui se demandait depuis un moment déjà
où se trouvait l’entrée de la prison était enfin renseigné !


Le garde n’avait pas encore passé le seuil de la porte qu’un
autre son, un peu assourdi par le brouillard matinal, retentit quelque part,
sur le chemin de graviers.


Le ronflement d’un moteur.


La sentinelle recula immédiatement de la porte pour se
placer sur le chemin, et, quelques secondes plus tard, le museau d’une longue
limousine de fabrication russe apparaissait dans la brume pour venir
s’immobiliser en douceur devant la porte camouflée.


La sentinelle s’était mise au garde-à-vous et, à la voir, on
aurait pu penser qu’elle avait passé la nuit entière dans cette position.


Un chauffeur de type asiatique sortit de la limousine et en
fit le tour pour ouvrir respectueusement l’une des portières arrière. Un
Vietnamien d’une quarantaine d’années sortit à son tour du véhicule. Il était
en tenue de civil et fumait une cigarette. Il semblait pressé, impatient même,
et tout dans son attitude dénotait une incontestable autorité.


Il passa avec raideur devant le soldat au garde-à-vous, lui
rendant son salut militaire par un imperceptible hochement de tête, avant de
disparaître par la porte de la prison. La sentinelle le suivit, fermant
soigneusement la porte derrière eux.


Le chauffeur se remit au volant de la limousine et, après un
demi-tour en douceur, repartit dans la direction d’où il était venu.


Bolan se dégagea alors du petit porche qui lui servait
d’abri, et rampa prudemment au pied du mur en direction de la porte. En fait il
voulait atteindre le point d’entrée des câbles de jonction des caméras
rotatives avec le corps principal de la prison. Selon toute vraisemblance, la
boîte de jonction se trouvait à la base du mur. Et l’idée était de saboter
certains des câbles pour brouiller l’image sur les écrans de surveillance, à
l’intérieur de la salle de sécurité du temple. À
ce moment-là, un garde sortirait pour voir d’où provenait l’incident, et Bolan
pourrait s’introduire dans la place. Après quoi, il jouerait au flair…


Après l’arrivée du personnage en civil dont il venait d’être
le témoin, Bolan, plus que jamais, avait hâte de pénétrer dans le bâtiment de
détention. Qui pouvait bien être ce nouvel arrivant ? Et que venait-il
faire ici à une heure pareille ?


Sa visite avait-elle un rapport avec Bob McFee ?


Plus inquiétant encore : avait-elle un lien avec la
mission de l’Exécuteur ?


Bolan avait juste dépassé la porte camouflée quand il
entendit celle-ci s’ouvrir à nouveau.


Il s’aplatit de son mieux contre le mur, mais hélas, il n’y
avait plus de voûte pour le dissimuler.


Une nouvelle sentinelle apparut dehors, armée elle aussi
d’une Kalachnikov AK 47. Mais l’homme paraissait très décontracté. Sans doute
la première sentinelle lui avait-elle fait une fleur en prenant sa relève à
l’intérieur, le temps qu’il aille fumer une cigarette dehors.


Le garde avança de quelques pas dans la direction de Bolan
toujours tapi dans l’ombre. Mais visiblement, tout ce qui l’intéressait c’était
le paquet de cigarettes qu’il tenait à la main. Il en avait d’ailleurs déjà
sorti une avant même d’avoir franchi le seuil de la porte.


Il en tira une longue bouffée, tout en levant les yeux vers
le ciel sombre. Alors, Bolan bondit et, d’une manchette efficace derrière
l’oreille gauche, l’envoya pour de bon dans les nuages. Le gars ne se
rappellerait jamais ce qui lui était arrivé.


En un mouvement souple et silencieux, Bolan le saisit à
bras-le-corps pour le dissimuler dans l’ombre de la base du mur, derrière une
touffe de hautes herbes. Le type ne reprendrait pas connaissance avant une
heure au moins, et, avec un peu de chance, Bolan aurait largement le temps de
visiter les lieux, et de ressortir tranquillement. De toute façon, le gars ne
se souviendrait de rien.


Bolan aurait fort bien pu le tuer, mais il savait trop que,
lorsque l’on effectuait une reconnaissance en douceur, mieux valait ne pas
laisser de cadavre derrière soi. C’était toujours une source de problèmes.
Tandis que quand on retrouvait des sentinelles « endormies », surtout
à une heure aussi avancée de la nuit, on pouvait toujours mettre leur
« négligence » sur le compte de la fatigue…


Il s’était écoulé seulement quelques secondes depuis
l’apparition de la seconde sentinelle, et la porte de la prison était toujours
entrouverte. Bolan l’écarta très doucement de quelques centimètres, pour se
glisser à l’intérieur.


Il se trouvait à présent dans une salle de surveillance,
dotée de toute une batterie d’écrans de télévision permettant vraisemblablement
de contrôler la totalité du périmètre de la prison.


À première vue,
les Viets n’avaient pas lésiné sur la dépense ; si l’extérieur du temple
était resté intact depuis des millénaires, l’intérieur au contraire avait été
sérieusement aménagé pour satisfaire les critères d’une installation
pénitentiaire des plus modernes.


Èn revanche, le personnel chargé de la surveillance était
réduit à son minimum… Un seul garde dans la salle ! Il était assis devant
deux consoles installées contre un des murs et tournait le dos à Bolan. Il
regardait les écrans de contrôle des caméras de télévision extérieures. Et il
était sans doute trop profondément plongé dans ses pensées pour se rendre
compte qu’il n’était plus seul dans la salle de surveillance…


Sur la droite de Bolan, une porte restée ouverte donnait sur
un long couloir qui traversait sans doute l’une des deux ailes flanquant la
tour de la prison. Celle-ci abritait probablement les bureaux de
l’administration pénitentiaire.


Sans un son, sans remuer davantage d’air qu’un fantôme,
Bolan se glissa dans le couloir juste à temps pour apercevoir le personnage en
civil qui excitait tant sa curiosité. L’homme s’était arrêté devant une porte,
à peu près au milieu du corridor. Il frappa, ouvrit la porte sans attendre de
réponse et disparut de la vue de Bolan.


L’Exécuteur se faufila alors sans bruit jusqu’à la porte qui
venait de se refermer. Il espérait surprendre les échos d’une conversation
peut-être révélatrice.


Il n’était plus qu’à un mètre cinquante de la porte quand
celle-ci s’ouvrit brutalement. Bolan, en un réflexe instinctif, s’accroupit
derrière une colonne de refroidissement, juste à côté de lui, et attendit,
l’œil aux aguets, le Beretta prêt à cracher sa mort brûlante…


Le personnage en civil sortit le premier dans le corridor.
Il fut immédiatement suivi d’un second individu en uniforme qui portait les
galons de général de l’armée du Viêt-nam.


Le général Trang, sans aucun doute. Le directeur de la
prison.


Un tandem digne d’intérêt !


Bolan observa les deux hommes qui s’éloignaient vers
l’extrémité du couloir.


Où allaient-ils ?


Interroger McFee ? Pourquoi pas…


Si le général Trang avait voulu isoler le colonel américain
des autres prisonniers, il l’avait certainement séquestré dans une cellule
spéciale aménagée dans l’aile réservée à l’administration. En tout cas, cela
paraissait plausible…


Le général et son acolyte en civil s’immobilisèrent tout au
bout du couloir, devant une dernière porte sur la droite. Au-delà, le corridor
ne comportait pas d’issue.


Le général Trang était fort, pour un Vietnamien, et ses
gestes étaient souples et rapides comme ceux d’un animal. Un fauve…


Il sortit d’une de ses poches un trousseau de clés et en
choisit une qu’il glissa dans la serrure pour déverrouiller la porte. Puis il
disparut, suivi du personnage en civil, et la porte se referma sur eux.


Un silence de mort s’établit à nouveau dans le corridor. Il
n’était que cinq heures dix du matin, et tout dormait encore dans la prison.


Bolan se glissa à nouveau sans bruit jusqu’à la porte qui
venait de se refermer sur les deux hommes. Contrairement aux autres portes
donnant sur le couloir, celle-ci était blindée, et en son centre, à la hauteur
des yeux, était découpée une petite lucarne vitrée garnie de treillis
métallique.


Bolan s’accroupit sous la lucarne et tenta prudemment de
faire tourner la poignée de la porte. Mais en vain. Celle-ci était fermée à
clé.


Il se redressa alors pour risquer un regard par le coin
inférieur de la lucarne grillagée.


Son angle de vision étant très limité, il ne vit d’abord que
le général Trang et l’homme en civil. Les deux hommes discutaient âprement,
visiblement très échauffés l’un et l’autre. Hélas, Bolan ne parvenait pas à
distinguer leurs paroles.


Cependant, un seul coup d’œil lui avait suffi pour juger de
la nature des relations qui existaient entre les deux individus. De toute
évidence celui en civil était le pendant administratif du général Trang, et de
ce fait avait la haute main sur l’établissement pénitentiaire. Il représentait
l’autorité de Hanoi.


Et les deux hommes se vouaient l’un à l’autre une haine
farouche, doublée sans doute d’une jalousie facile à deviner. Cependant les
circonstances leur imposaient provisoirement d’allier leurs efforts…


Bolan les observa quelques secondes encore, puis se déplaça
légèrement vers l’autre extrémité de la lucarne.


De là, il voyait la pièce sous un angle différent.


Et de fait, l’Exécuteur ne s’était pas trompé !


Mack Bolan avait retrouvé Bob McFee !


CHAPITRE IX


Le simple fait d’entrouvrir ses paupières boursouflées
provoqua dans la tête de McFee une douleur intolérable qui lui arracha une
grimace d’agonie.


Ses yeux étaient réduits à deux pauvres fentes dans son
visage tuméfié, et rien ne laissait soupçonner que le prisonnier fût encore
conscient.


Du reste, son aspect physique ne devait plus avoir
grand-chose d’humain, songea-t-il dans un bref éclair de lucidité. Il avait les
poignets et les chevilles ligotées par les chaînes scellées dans un mur de
béton, et qui le maintenaient suspendu à quelques centimètres au-dessus du sol.
Une position pas vraiment confortable… De surcroît, il était nu. Mais quelque
part au fond de lui, il ressentait encore un dernier sursaut de fierté qui lui
réchauffait le cœur.


Ces salopards ne lui avaient rien soutiré.


Et quoi qu’ils fassent encore, McFee ne leur lâcherait
rien !


Ces sadiques pouvaient bien recommencer leur petit jeu
favori, McFee ne craquerait pas.


Il avait pourtant déjà reçu la visite de trois spécialistes
des interrogatoires. Et pas n’importe lesquels. Des ordures qui connaissaient
leur métier, des sadiques pour lesquels la torture n’avait pas de secret…


Ils s’étaient acharnés sur Bob McFee avec un raffinement
inégalé. Ils l’avaient brûlé au fer rouge, lui avaient brisé tous les doigts de
la main droite et arraché tous les ongles de la main gauche.


Enfin le dernier avait joué avec le colonel américain à
l’aide de redoutables barres de fer, le tordant, le contorsionnant dans des
positions impossibles et incroyablement douloureuses, sans jamais prendre le
risque de lui fracturer les os.


Malgré ces horreurs indicibles, McFee n’avait pas craqué. Du
reste, par deux fois déjà, dans le passé, il avait été torturé, et avait
résisté. Et puis, dans d’autres circonstances, il s’était retrouvé de l’autre
côté, et avait dû « interroger » des prisonniers. Alors, il avait
compris que quand la souffrance est trop vive, elle entraîne une sorte de
semi-coma qui plonge la victime dans un état de quasi-insensibilité. Sans doute
une ultime ressource du système nerveux, pour maintenir l’individu en vie. La
douleur, au-delà d’un certain seuil, devenait un anesthésiant. Dans ce cas, les
tortionnaires n’avaient que deux solutions : achever leur victime, ou la
laisser récupérer un jour ou deux avant de revenir à la charge.


McFee était parvenu à ce stade de semi-conscience. Il le
savait, et était presque sûr que ses bourreaux le savaient eux aussi.


Mais qu’allait-on lui faire subir, maintenant ?


Sa cellule, très haute de plafond, ne comportait pas de
fenêtre. Au sol, un mauvais linoléum crasseux. Et devant le colonel McFee, une
très grande table nue. C’était sur cette table que l’on avait torturé le
prisonnier américain, et on y voyait encore des taches noirâtres : son
sang, et celui de bien d’autres détenus torturés avant lui.


McFee avait retrouvé un semblant de conscience en entendant
le bruit d’une clé que l’on tournait dans la serrure de sa cellule. Il n’avait
pas perdu l’habitude de ce demi-sommeil de combat que tous les soldats
connaissent bien, car il est une des conditions importantes de leur survie.


Depuis qu’il avait été capturé, pas une seule fois il ne
s’était laissé aller à dormir complètement. Et même maintenant, après tout ce
qu’il avait enduré depuis quatre jours, il n’avait pas totalement perdu
conscience et gardait un tout petit coin de son esprit en alerte.


Il regarda s’ouvrir la porte de sa cellule.


Deux hommes pénétrèrent dans la sinistre pièce : le
général Trang, et un individu en civil que McFee connaissait pour l’avoir vu
plusieurs fois dans la prison, pendant ses quatre jours de détention. L’homme
s’appelait Nguyen Vinh, et il était l’envoyé du gouvernement de Hanoi. Tous
deux s’approchèrent du mur où était ligoté McFee.


« Et voilà que cela recommence », songea-t-il.


Ces deux individus n’avaient jamais encore personnellement
interrogé McFee, mais apparemment, c’étaient eux qui donnaient les ordrès et
dirigeaient toute l’opération.


À plusieurs
reprises, McFee avait surpris des conversations entre eux. Le colonel
américain, en effet, parlait couramment le vietnamien. Pas étonnant, après tant
d’années passées dans ce pays…


Il savait donc que le général Trang, et l’envoyé de Hanoi
n’étaient pas d’accord sur bien des points. En particulier les méthodes à
utiliser pour interroger les prisonniers. Vinh, l’homme de Hanoi, ne supportait
pas de voir torturer un homme, et il supportait moins encore l’espèce de
plaisir sadique que le général Trang semblait tirer du spectacle de la
souffrance humaine.


Les deux hommes avancèrent pour s’immobiliser devant le
prisonnier.


— Alors, t’es réveillé, l’Américain ? Aboya
sauvagement Trang.


Mais déjà McFee avait refermé ses paupières boursouflées.


Vinh prit alors la parole, et sa voix trahissait une
angoisse certaine.


— Il est peut-être mort ? Sans doute n’a-t-il pas
supporté le dernier interrogatoire ?


— Bien sûr que non, il n’est pas mort, ricana le
général vietnamien. Eh bien, cochon d’Américain, tu te décides à ouvrir ton œil
pourri ?


Trang ponctua sa phrase d’une gifle magistrale qui envoya la
tête de McFee cogner contre le mur de béton.


L’Américain ne put réprimer un gémissement de douleur, mais
il s’efforça tout de même, au prix d’une souffrance atroce, d’entrouvrir les
yeux.


— Salut, garde-chiourme, réussit-il à articuler.


Trang gifla à nouveau McFee du revers de la main, cette
fois, et la tête du malheureux rebondit violemment une nouvelle fois contre la
paroi de béton. Pendant plusieurs secondes, le prisonnier ne vit plus
rien ; il dut lutter de son mieux pour ne pas sombrer dans l’inconscience.


Au cours d’autres interrogatoires, il aurait mille fois
souhaité perdre connaissance, mais aujourd’hui les circonstances étaient
différentes. C’était la première fois que Trang et Vinh daignaient l’interroger
eux-mêmes.


Cela signifiait sûrement quelque chose.


Trang approcha son visage à quelques centimètres seulement
de celui de son prisonnier, et celui-ci lut dans ses yeux une fureur à la
limite de la démence.


— Garde pour toi tes insultes, fumier d’Américain,
aboya le général. Tu t’imagines sans doute que tu es indispensable. Eh bien tu
te trompes, colonel pourri. Nous détenons bien d’autres prisonniers qui savent
tout ce que tu sais. Nous nous occuperons d’eux comme nous nous sommes occupés
de toi, le moment venu. Mais si tu parles, les choses seront plus faciles pour
toi et pour eux aussi. Seulement je te le dis : c’est ta dernière chance.
Alors ? Tu te décides à nous cracher Ce que tu sais sur l’organisation
clandestine des Montagnards ?


McFee rassembla le peu d’énergie qui lui restait pour
lancer :


— Va te faire foutre, garde-chiourme !


Trang recula brusquement d’un pas et dégaina l’arme qu’il
portait à sa ceinture : un pistolet 9 mm Stetchin, de fabrication
soviétique. Puis il se rua comme un fou sur McFee et lui braqua le museau de
son arme entre les deux yeux.


— J’en ai assez de ton insolence, fumier !
Rugit-il.


McFee, instinctivement, ferma ses paupières gonflées,
s’attendant à entendre l’explosion mortelle.


Mais rien ne vint.


Il rouvrit péniblement les yeux, insensible à la douleur
subitement, tant il était choqué.


Nguyen Vinh avait bondi sur le général et lui maintenait la
main en l’air.


Oui, décidément, l’envoyé de Hanoi ne manquait pas de
tripes ! Vinh obligea Trang à baisser son bras.


— Général, lança-t-il d’une voix sourde, j’insiste pour
que vous retrouviez votre sang-froid. Pareil emportement est une insulte pour
l’uniforme que vous portez !


Trang d’un geste rageur avait libéré son bras sans pour
autant ranger son arme. Il recula pourtant d’un pas et, lançant à McFee un
regard furieux, s’adressa à Vinh d’une voix mal contenue.


— Dans mon prochain rapport, j’informerai Hanoi de la
façon éhontée dont vous m’avez empêché de mener un interrogatoire d’une
importance essentielle.


— C’est votre droit le plus strict, général, rétorqua
Vinh. En attendant, nous allons procéder à l’interrogatoire de cet homme d’une
manière un peu plus décente, pour ne pas dire humaine. Ce prisonnier a subi
suffisamment de tortures ! Vos méthodes sont une honte pour l’armée que
vous représentez.


— Dois-je en conclure que vous sympathisez avec ce
fumier ? Persifla le général Trang. À
Hanoi, on sera certainement très heureux de l’apprendre.


— Non, je n’éprouve aucune sympathie personnelle pour
cet individu, répliqua Vinh d’une voix de marbre. Ma femme et mes enfants ont
péri sous les bombes américaines le jour de Noël 1972, et ma mère est morte de
faim à Haiphong, pendant le blocus américain.


Son regard froid se posa alors sur McFee, et il
poursuivit :


— Je n’ai aucun sentiment particulier pour cet homme,
général. Mais j’ai vu assez de cruauté et d’horreur dans ma vie pour en être à
jamais dégoûté. Nous ne sommes pas des sauvages, général. Je vais faire
transférer cet homme à Hanoi, et c’est là qu’on l’interrogera. Ici vous n’avez
rien obtenu de lui. D’autres méthodes l’amèneront peut-être à parler.


Trang ne répondit rien ; il rengaina enfin son
revolver. Puis il sortit de sa poche un petit objet incrusté de nacre : le
manche d’un couteau dont il fit surgir la lame acérée d’un geste sec du
poignet.


Vinh fit un pas en avant.


— Je vous en prie, général…


Mais le regard de Trang glaça l’envoyé de Hanoi, et quand il
parla, sa voix était sourde, lourde de menace.


— Je vous préviens, Vinh, ne vous mêlez pas de cette
affaire. Je suis le gouverneur militaire de cet établissement pénitentiaire.
Pour l’instant, cet interrogatoire dépend de moi uniquement et j’en ai
l’entière responsabilité jusqu’à ce que Hanoi en décide autrement. Cet homme
détient des informations vitales. Et j’ai bien l’intention de le questionner à
ma façon, que cela vous plaise ou non.


— Général, Hanoi…


— Allez au diable avec Hanoi, grogna Trang, ivre de
rage. Ne vous mettez pas en travers de ma route, Vinh, sinon jamais plus vous
ne retournerez à Hanoi !


Le général avança vers McFee, tandis qu’une étincelle
vicieuse dansait dans ses petits yeux. Il tenait son couteau pointé devant lui
et en tournait lentement la lame avec une évidente jouissance.


— À nous
deux maintenant, sale fumier d’Américain, ricana-t-il. Nous allons te charcuter
là où apparemment on ne t’a pas encore trop chatouillé… tu vois ce que je veux
dire ? Tu vas nous montrer comme tu sais bien hurler ! Et après
peut-être te décideras-tu à te mettre à table ? Sinon tu crèveras !


McFee ferma à nouveau les yeux, et plaça sa langue entre ses
dents, prêt à la mordre. Son corps, certes, était presque totalement insensible
à force d’avoir été battu, meurtri, martyrisé. Mais Trang avait sûrement plus
d’un tour dans son sac, quand il décidait de faire souffrir un homme…


Le colonel McFee rassembla tout ce qui lui restait d’énergie
pour tenter de s’abstraire du moment présent et s’efforça de songer au passé,
espérant que dans un instant la souffrance serait telle qu’il perdrait
connaissance.


Sa pensée, comme chaque jour depuis huit ans, le ramena à sa
femme, la belle, la tendre Phan Thi, morte assassinée au cours des purges qui
avaient suivi le retrait des troupes américaines.


Phan Thi était la plus belle femme que McFee ait jamais vue,
et elle était intelligente aussi, fine et merveilleusement intuitive. Il
l’avait connue quand il était cantonné à Saigon. Elle faisait partie du
personnel civil de la base. Tous deux étaient tombés amoureux fous l’un de
l’autre. Puis ils s’étaient mariés, et Phan Thi avait donné un fils à McFee.


Au moment du retrait des troupes américaines, McFee était en
mission ultra-secrète au Laos, avec les Méos. Il aurait pu facilement rentrer à
Saigon et se faire évacuer avec les autres. Mais il aurait dû alors abandonner
sa mission, et plusieurs villages des montagnes auraient sans aucun doute été
anéantis par les troupes communistes.


Bob McFee était donc resté jusqu’à la fin de sa mission,
sans s’occuper de ce que faisaient les troupes américaines. C’était pour cette
raison qu’il faisait partie des quelque deux mille soldats restés ou
« oubliés » au Viêt-nam, après la fin officielle des hostilités.


Une fois sa mission terminée, McFee avait regagné Saigon le
plus rapidement possible. Mais les purges et les exécutions sommaires de tous
ceux que l’on soupçonnait de sympathie avec « l’ennemi » battaient
leur plein, et tous les jours des centaines de personnes étaient massacrées ou
tout simplement « disparaissaient ».


McFee ne devait jamais retrouver son fils. Avec un peu de
chance, l’enfant était actuellement dans un des nombreux camps d’endoctrinement
camouflés dans le pays… avec un peu de chance, oui…


McFee était ensuite retourné au Laos puis au Nord Viêt-nam
pour se battre aux côtés des Montagnards : des hommes qu’il respectait, et
qui lui rendaient son estime.


Et voilà que cette vie tragique qui avait été celle du
colonel McFee depuis tant d’années allait prendre fin subitement ici, dans
cette horrible chambre de torture, quelque part sur les bords du Fleuve Rouge…
Quelle importance, finalement… Bob McFee ne souhaitait qu’une chose :
mourir dignement, comme il avait vécu.


Pourtant il ne sentait pas le contact froid du couteau…


Il entrouvrit des yeux hagards où se mêlaient sans doute la
peur, l’appréhension, et l’espoir peut-être aussi.


Trang se tenait à quelques centimètres de lui, et
l’observait avec un sourire mauvais. Il attendait probablement de son
prisonnier une ultime réaction de terreur, de panique… Puis brusquement, il
éclata d’un rire démoniaque, et abaissa lentement son couteau vers les parties
génitales de McFee.


Nguyen Vinh, soudain très pâle, se détourna lentement de
l’horrible spectacle qui allait se dérouler devant lui.


— À nous
deux, fumier d’Américain ! Ricana sauvagement Trang. Tu vas nous dire ce
que tu sais sur ces ordures de Montagnards. Mais d’abord je vais te découper
les…


À cet instant
précis, un violent éclat de voix retentit dans le couloir.


Trang recula sa lame de quelques millimètres, tout un jetant
un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.


Un garde vietnamien hurlait un ordre dans le corridor, puis
un long coup de sifflet strident cisailla l’air. Un signal d’alarme !


Bob McFee se demanda très vaguement ce qui se passait. Il
distinguait à peine Trang et Nguyen Vinh qui se tournaient vers la porte, mais
tout s’estompa vite dans un brouillard noir et fangeux. Le colonel américain
avait franchi les limites de son endurance.


Il sentit les murs de la chambre de torture s’effondrer sur
lui, et une sorte de panique s’empara de lui tandis qu’il sombrait dans le
puits sans fond de l’inconscience.


CHAPITRE X


Mack Bolan aperçut les deux gardes au moment précis où
ceux-ci le repéraient. Ils venaient de sortir d’un des bureaux donnant sur le
couloir.


L’Exécuteur sentit son sens du combat se réveiller en un
éclair.


Les deux Viets avaient braqué leur fusil d’assaut en
position de tir et écarquillaient des yeux fous, sous la poussée brutale
d’adrénaline provoquée par cette confrontation inopinée.


Un des gardes hurla à Bolan l’ordre de ne pas bouger, tandis
que l’autre tirait de sa poche un sifflet, tout en maintenant pointé, l’affreux
canon de son AK 47.


Mais déjà le Beretta était entré dans là danse. Les deux
sentinelles eurent juste le temps de hurler et de pousser un coup de sifflet
strident avant que Bolan balance sa mitraille brûlante pour les faire taire à
jamais.


Le premier avait la bouche grande ouverte pour réitérer son
ordre. La pastille de 9 mm se logea très précisément entre ses deux
mâchoires, ne laissant aucune trace de son point d’impact ; mais comme le
type basculait en avant en une ultime gigue macabre, son crâne apparut
brutalement comme un magma sanglant et visqueux.


Le second garde, stupéfait, en laissa tomber le sifflet de
sa bouche, et il braquait Bolan avec son fusil d’assaut quand le Beretta
balança son second message de mort. Le projectile se fraya un chemin facile
juste dans l’orbite droite du Viet et ressortit quelque part à l’arrière de son
crâne, escorté d’une immonde traînée rougeâtre et gluante.


Bolan jeta alors un rapide regard à la lucarne grillagée de
la porte derrière laquelle se trouvaient Bob McFee et ses deux tortionnaires.


Le personnage en civil, blanc comme un linge, s’était tourné
vers la porte.


Le général Trang semblait aussi avoir oublié son prisonnier,
et Bolan s’en réjouit, car si cette malheureuse confrontation avec les deux
sentinelles allait sérieusement compliquer sa reconnaissance des lieux, elle
avait au moins sauvé McFee de la plus horrible des mutilations : la castration.


D’un geste rageur, d’ailleurs, le général rentra la lame de
son couteau et le fourra dans sa poche, avant de s’emparer de l’arme qu’il
portait à sa ceinture.


Bolan sentit une fureur glacée lui nouer la gorge. Il était
capital pour la mission qu’il ramène McFee vivant, de manière à ce que
celui-ci, une fois de retour à Washington, puisse communiquer aux autorités
compétentes toutes les informations qu’il possédait sur les prisonniers
américains encore détenus au Viêt-nam.


Alors, bien sûr, Bolan pouvait faire sauter cette porte
blindée, et transformer la salle de torture en un enfer brûlant et sanglant.
Mais qu’adviendrait-il de McFee, et de lui-même ? Toute la prison était en
alerte, à présent.


Il s’éloigna vivement de la porte. La seule solution possible
pour mener à bien cette mission était de filer du temple au plus vite pour
revenir aussitôt lancer une attaque en force avec les Méos. Il n’y avait guère
d’autre espoir de récupérer McFee vivant.


Cette extrémité du couloir était un cul de sac, sans porte
ni fenêtre, sans issue possible.


De l’autre côté, en revanche, les murs de part et d’autre
étaient percés de portes – des bureaux administratifs sans doute. Bolan se
faufila, espérant gagner la porte la plus proche. Au passage, il enjamba les
cadavres des deux gardes, et il était à quelques mètres seulement de son but
quand deux nouvelles sentinelles surgirent à l’extrémité du couloir, débouchant
de la salle de surveillance.


Les deux soldats tombèrent accroupis en position de tir.


Bolan, lui, se plaqua vivement contre le mur et, maintenant
le Beretta à la hauteur de sa hanche, balança sèchement deux pastilles
brûlantes. Un gros trou noirâtre et répugnant apparut aussitôt entre les deux
yeux d’un des soldats qui s’effondra lourdement en avant.


L’autre – celui que Bolan avait vu surveiller des
écrans de télévision un peu plus tôt se plaqua au sol, et ouvrit immédiatement
le feu sur le grand homme noir ; mais celui-ci déjà avait bondi contre le
mur de l’autre côté.


Le crépitement de l’arme automatique résonna en une
cacophonie d’enfer dans cet espace clos, tandis que les balles 7.62
cisaillaient le corridor, frôlant Bolan de si près qu’il en sentait l’âcre
chaleur.


Un troisième garde en uniforme surgit à son tour ; il
ne mit pas bien longtemps à saisir la situation. Il s’accroupit en position de
combat et fit brutalement pivoter son AK 47 en direction de Bolan.


À cet instant
précis, la sonnerie d’alarme fit entendre son hurlement perçant et discordant,
se répercutant dans tout l’ensemble du temple-prison.


En un geste éclair, Bolan sortit alors du sac imperméable
qu’il avait emporté avec lui une grenade qu’il dégoupilla d’un coup de dent.
Puis il projeta l’engin de mort tout au bout du corridor, et se tourna vivement
contre le mur.


Les deux gardes prirent l’infernale explosion de plein
fouet. Sous la puissance de la détonation, ils se retrouvèrent projetés,
démantibulés, contre les murs du couloir. Voilà qui, sans doute, empêcherait
Trang et l’envoyé de Hanoi de s’aventurer hors de la salle de torture…


Bolan reprit alors son avance vers la porte qu’il cherchait
à atteindre avant le débarquement inopiné des gardes. Elle n’était pas fermée à
clé. Le Beretta toujours prêt à cracher, il pénétra prudemment dans un bureau
sombre et désert au fond duquel se trouvait une autre porte. Prenant soin de
refermer celle donnant sur le couloir, il traversa la pièce.


Il ouvrit la porte du fond… pour se retrouver dehors, sous
le ciel déjà pâlissant de l’aube. La porte était camouflée de l’extérieur par
une grosse pierre formant le fond d’une arche voûtée.


L’Exécuteur s’apprêtait à s’éloigner du temple pour gagner
la clôture, et, au-delà, le fleuve, quand brusquement il tomba accroupi en
position de combat. Quatre soldats vietnamiens en uniforme arrivaient au pas de
course sur le chemin de graviers longeant le temple. Et eux aussi avaient
repéré l’ennemi.


Bolan pointa son Beretta dans leur direction, et cracha deux
pruneaux coup sur coup. Deux soldats se cabrèrent avant de retomber lourdement
sur le sol, tandis que leur sang éclaboussait vine souriante tête de Bouddha
sculptée dans le mur derrière eux.


Les deux autres, qui s’étaient mis à couvert au-delà d’une
légère remontée de terrain, commencèrent à mitrailler un peu à l’aveuglette en
direction du porche qui servait de couvert à Bolan. Des éclats de pierre
giclaient dans tous les azimuts, et l’odeur de la fusillade emplissait le
porche.


Sans perdre une seconde, Bolan regarnit le chargeur de son
Beretta puis, d’un bond colossal, il plongea pour tenter de gagner l’extrémité
du mur de l’aile administrative, à plusieurs mètres de là.


Les balles des AK 47 sifflaient au-dessus de sa tête, mais
il réussit à rejoindre l’angle du bâtiment, qu’il contourna pour longer le mur
perpendiculaire. Alors, il s’arrêta net.


Les gardes, derrière lui, arrivaient à toute allure,
espérant bien récupérer leur proie en fuite. Et ils y arrivèrent, en effet,
plus tôt que prévu. À peine passé
l’angle du mur, les deux hommes se trouvèrent confrontés avec l’impressionnant
individu en combinaison noire. Et le museau de son Beretta, aussi…


L’Exécuteur pressa deux fois sur la détente. Les deux
projectiles dépêchèrent brutalement les gardes dans l’horreur insondable d’une
mort sanglante, tandis que leurs cadavres s’affalaient sur le sol en deux
monceaux ignobles de matières visqueuses, écarlates, et vaguement striées de
blanc.


Mais la sonnerie d’alarme retentissait toujours dans tout le
périmètre de la prison.


Déjà, de nouveaux gardes armés surgissaient de la salle de
surveillance.


Bolan comprit alors que jamais il ne rejoindrait le fleuve
en traversant le terrain découvert où se trouvaient les pagodes.


Il reprit donc sa course le long du mur pour passer
carrément sur l’arrière du temple.


Ensuite, que ferait-il ?


Il n’en avait pas la moindre idée.


CHAPITRE XI


Il arriva derrière le temple sans rencontrer de résistance,
et découvrit alors ce qu’il n’avait pu distinguer à la jumelle, depuis le bord
du fleuve : une troisième aile, à un seul niveau, perpendiculaire aux deux
ailes latérales.


À l’extrémité de
cette aile se trouvait un hangar, et juste devant, une plate-forme de
chargement assez vaste pour recevoir deux camions.


Pour l’instant, elle n’était occupée que par un
véhicule : un gros quatre tonnes ZIL 150 dont l’arrière était placé face à
la porte du hangar. Sans doute venait-on de le charger.


Deux individus se trouvaient également sur la plate-forme.
Un chauffeur en uniforme, qui signait à la hâte un papier, et un garde. Les
deux hommes semblaient pressés, nerveux, alertés sans doute par la sirène
d’alarme qui retentissait toujours dans le temple-prison.


Le chauffeur rendit le papier au garde et regagna rapidement
son camion.


À l’est, le
soleil émergeait lentement au-dessus de la ligne d’horizon, projetant sur le
paysage environnant une lueur rougeâtre. Le brouillard s’était levé, à présent,
et seules subsistaient de légères traînées de brume sur les montagnes, au loin.


Sans un bruit, l’Exécuteur longea le mur de l’aile arrière
pour s’arrêter à quelques mètres seulement de la plate-forme de chargement.
Pour l’instant, les deux hommes ne l’avaient pas repéré.


Le chauffeur avait regagné la cabine de son camion et
s’apprêtait à démarrer, quand soudain il se pencha par la vitre de sa portière
pour crier quelque chose à l’homme toujours planté devant le hangar. C’est
alors qu’il vit Bolan.


Le Beretta cracha sa flamme silencieuse, et le chauffeur se
figea sur son volant avant de glisser pour disparaître, affalé sur son siège.


Sans se préoccuper du garde, Bolan se rua vers le camion.
L’homme glapit quelque chose, et, aussitôt, trois soldats armés d’AK 47
jaillirent hors du hangar.


Bolan s’immobilisa un instant pour tirer.


Un des soldats s’effondra sur le sol, les bras en croix,
tandis qu’une mare de sang envahissait le tarmac. Un autre se trouva
brutalement projeté contre le mur du hangar, déchiqueté sous l’impact de la
9 mm, puis il glissa lentement pour s’étaler mollement sur le ciment.


Les deux autres hommes avaient reculé précipitamment pour se
mettre à couvert dans le hangar.


Bolan, d’un bond, enjamba le marchepied du camion et,
poussant d’un brutal coup de pied le cadavre du chauffeur, prit sa place au
volant.


Il mit le contact d’un geste sec, passa en première, et le
poids lourd s’ébranla pour rejoindre le chemin de ronde sur les chapeaux de
roues.


S’il voulait réussir à s’enfuir, Bolan n’avait pas le choix,
il le savait. Il lui fallait contourner le temple, repasser devant la façade,
emprunter ensuite le chemin qui conduisait aux pagodes et enfin au fleuve.


Derrière lui, les deux hommes, ressortis du hangar,
mitraillaient l’arrière du camion. Bolan entendit le crépitement des balles qui
se fichaient dans la tôle mais il continua d’accélérer.


Il longea à toute allure l’aile réservée aux prisonniers et
prit à la corde le virage à angle droit qui le ramenait sur le devant du temple…
Là, les choses se compliquèrent.


Une patrouille au grand complet – douze hommes –
se ruait hors de la salle de surveillance. Six soldats filèrent sur le chemin
longeant l’aile administrative, six autres bondirent du côté de l’aile des
prisonniers… droit sur le camion qui débouchait à toute allure.


Bolan appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur.


Deux soldats eurent la présence d’esprit de sauter de côté.


Les autres, préférant faire chanter leurs AK 47, vidèrent
leur chargeur dans le camion fou qui leur fonçait dessus.


Le pare-brise explosa, et Bolan sentit un éclat de verre
cinglant lui cisailler la joue droite.


Mais le quatre tonnes ne ralentit pas sa course, percutant
de plein fouet la chair humaine restée sur son passage, broyant, écrasant les
hommes qui lui barraient la route.


Le pied toujours à fond sur l’accélérateur, Bolan vira
brutalement sur sa gauche. Il lui fallait maintenant traverser le terrain
découvert séparant le temple des pagodes, et gagner le champ en pente jusqu’à
la clôture.


Dans le camion, le vrombissement du moteur était
assourdissant, tandis que l’énorme engin fonçait sur le terrain inégal.


La fusillade reprit, derrière Bolan. Les armes automatiques
revenaient à la charge.


Mais le camion avait dépassé les pagodes et n’était plus qu’à
trois cents mètres environ de la clôture. Le compteur de vitesse marquait 90 km
à l’heure. Bolan avait de bonnes chances de s’en tirer…


C’est alors que son regard enregistra, dans son champ de
vision périphérique, deux camions ZIL, beaucoup plus petits, qui venaient de
surgir de l’extrémité opposée de la prison, et se ruaient à toute allure dans
sa direction prenant une trajectoire de biais. Manifestement les deux engins
cherchaient à le prendre par le côté pour lui barrer la route, juste avant la
clôture. Et il restait encore plus de deux cent cinquante mètres à
couvrir !


D’un rapide coup d’œil latéral, Bolan vérifia les
effectifs : chaque camion avait à son bord trois hommes : un au
volant, deux armés de ce qui semblait être des RPK, dont les museaux noirs
étaient pointés droit sur le poids lourd en fuite.


Bolan tenta d’accélérer davantage, mais le camion donnait
déjà son maximum. Les deux autres véhicules étaient beaucoup plus légers, et
plus rapides aussi. Ils avaient déjà dépassé la ligne des pagodes et gagnaient
rapidement du terrain.


Quand le premier camion ne fut plus qu’à quinze mètres du
poids lourd, ses soldats ouvrirent le feu. Le crépitement des balles retentit à
nouveau contre la carrosserie, visant le moteur et le châssis.


Mais Bolan ne ralentit pas l’allure. Il se pencha de son
mieux sur le volant, se contentant de regarder droit devant lui. Sa vitre
latérale vola brutalement en éclats, et des balles sifflèrent dans la cabine,
passant à quelques centimètres seulement au-dessus de sa tête.


Puis le feu cessa un instant – sans doute les soldats
rechargeaient-ils leur arme, – et Bolan, sans lâcher le volant, s’empara
du gros AutoMag calé contre sa hanche droite. Il en pointa le museau à travers
sa vitre éclatée, et le gros canon tonna plus fort que jamais.


Le chauffeur du camion fut le premier à recevoir son
dû ; sa poitrine explosa brutalement, ensanglantant les deux tireurs à
côté de lui.


Une seconde rafale meurtrière décapita proprement les deux
soldats ; le véhicule devenu fou fila à l’aveuglette sur le terrain
inégal.


Une dernière giclée de l’AutoMag, et son moteur explosa
furieusement, tandis que des débris de ferraille et des lambeaux de chair
humaine voltigeaient sauvagement dans le ciel pâle.


Mais déjà le second camion arrivait à grand renfort de
crissements de pneus. S’il maintenait l’allure, il allait intercepter Bolan au
moins trente mètres avant la clôture, et deux museaux de fusils d’assaut
étaient pointés, menaçants, à la vitre de la portière du passager.


Bolan songea un instant à changer de cap, pour gagner de la
distance et se mettre hors de portée des armes automatiques. Soudain, il
changea d’avis.


Il souleva son pied de l’accélérateur, et rétrograda pour
ralentir brutalement. Ce faisant, il dévia son volant légèrement d’un côté, puis
brutalement de l’autre, tout en écrasant la pédale du frein.


C’était bien la dernière manœuvre que le chauffeur du petit
camion attendait : le poids lourd de Bolan, brusquement, barrait la route
à quelques mètres seulement devant lui.


L’Exécuteur entendit un cri, ou plus exactement un hurlement
de terreur.


Et le petit camion, impuissant à contourner l’obstacle,
percuta de plein fouet le poids lourd, avec un infernal crissement de métal
tordu, broyé, pulvérisé.


Le choc fut si brutal que le quatre tonnes de Bolan se
trouva déséquilibré sur deux roues, prêt à se renverser sur le flanc. Mais
avant même que le véhicule ait basculé, Bolan avait lâché le volant, ouvert la
portière du passager et bondi sur le sol. Une seconde plus tard, son véhicule
s’écrasait lourdement sur le côté, à quelques mètres de la clôture. Sous le
choc, son chargement s’était renversé sur le sol : des gros cartons assez
lourds, mais apparemment inoffensifs.


Bolan jeta un regard rapide à ce qui restait du petit
camion : un amas de ferraille fumant, informe, méconnaissable. La tête du
chauffeur pendait lamentablement au beau milieu du pare-brise éclaté, le cou
littéralement tranché ; quant aux deux soldats armés, ils avaient été
éjectés, tués sur le coup, et leurs cadavres gisaient, sanglants, affreusement
démantibulés, à plusieurs mètres du véhicule.


Comme la cacophonie démentielle de l’accident s’apaisait,
Bolan entendit à nouveau la sirène d’alarme de la prison. Jetant un coup d’œil
vers le temple, il vit un véritable bataillon de soldats en armes qui
avançaient au pas de charge en direction du fleuve. Ils avaient dépassé les
pagodes, mais étaient encore à plus de deux cent cinquante mètres de la
clôture. Avec un peu de chance, Bolan avait le temps de foncer jusqu’au fleuve.


Pourtant, avant de se ruer dans les hautes herbes,
l’Exécuteur voulut satisfaire une ultime curiosité.


Il s’accroupit auprès d’un des camions éparpillés autour du
poids lourd, se demandant pourquoi l’on avait chargé le camion à une heure
pareille de la nuit… Quelqu’un avait peut-être quelque chose à cacher ?


Il ne lui fallut pas longtemps pour s’en assurer.


Le carton qu’il ouvrit contenait des uniformes de l’armée
vietnamienne fraîchement nettoyés et repassés. Glissé entre deux vêtements, se
trouvait aussi un sachet en plastique assez gros, pesant environ un kilo. Bolan
l’ouvrit d’un geste sec : il contenait une poudre très fine et très
blanche…


L’Exécuteur humecta le bout de son index, et prit un peu de
poudre qu’il porta à sa bouche. C’était de l’héroïne pure. Une fois trafiqué et
mélangé à des substances annexes, ce kilo de came représenterait des millions
de dollars n’importe où dans le monde…


Sans s’attarder davantage, l’Exécuteur escalada la clôture
et fonça dans les herbes hautes qui couvraient le talus redescendant vers le
fleuve. Derrière lui, les armes crépitaient à nouveau, mais elles étaient trop
loin pour que leur tir soit efficace.


Au bord du fleuve, Bolan se déshabilla rapidement, rentra sa
combinaison et ses armes dans son sac imperméable et plongea dans l’eau la tête
la première, pour ne ressortir que plusieurs mètres plus loin.


À cette heure
encore très matinale, le fleuve était désert. Heureusement, car plus que
jamais, les secondes étaient comptées. Dans quelques minutes, les vedettes
militaires allaient patrouiller toute cette section de la Sông Hong, cherchant
le fuyard. Bolan nagea de toutes ses forces, sans un regard derrière lui, en
réfléchissant à la situation.


Ainsi donc le général Trang faisait du trafic de drogue. Et
apparemment, il se livrait à son commerce illégitime sur une échelle non
négligeable. Car il y avait fort à parier que chacun des cartons chargés dans
le camion contenait son sachet d’un kilo de poudre blanche. Joli butin !


L’Exécuteur se demanda un instant comment intégrer ce nouvel
élément inattendu dans la mission qu’il avait à accomplir aujourd’hui.


Mais ses pensées revinrent rapidement à Bob McFee. Le
colonel américain restait en effet l’objectif prioritaire de la mission. Et
pour le tirer vivant de ce temple-prison, il fallait agir vite. Car pour McFee
aussi, les minutes étaient comptées. Dans l’état de déchéance où il se
trouvait, Dieu seul savait combien de temps il lui restait à vivre…


CHAPITRE XII


— Excusez-moi » monsieur, on vous demande dans le
bureau des communications.


La voix du planton tira Jack Grimaldi de ses pensées de plus
en plus sombres à mesure que le temps passait. Il leva la tête de la tasse de
café qu’il regardait sans la voir depuis un bon moment déjà et demanda :


— Quelle heure est-il, mon vieux ?


— Cinq heures et demie, monsieur.


Le pilote se leva péniblement de son siège.


— Je te suis, fit-il à l’adresse du planton. Voyons un
peu ce qu’ils me veulent.


Il sortit derrière le planton de la petite hutte qui servait
de mess dans cette base américaine super camouflée au milieu des hauts
plateaux, non loin de la frontière entre la Thaïlande et le Laos.


À part sur la
piste d’atterrissage, la végétation luxuriante de la jungle poussait partout
ici, dissimulant parfaitement les quelques petits baraquements et hangars qui
composaient la base.


Le Harrier était posé sur la piste d’atterrissage tous feux
éteints. Comme son pilote Jack Grimaldi, il attendait les ordres de Bolan, prêt
à filer.


La base camouflée fonctionnait grâce à une équipe de douze
hommes seulement, qui se relayaient nuit et jour. Tous étaient des Américains
qui avaient appartenu, du temps de la guerre, aux Forces Spéciales. Ces anciens
militaires étaient aujourd’hui officiellement enregistrés comme employés du
gouvernement thaïlandais. Mais c’était bien sûr une couverture ; ils
agissaient en réalité comme agents clandestins de la CIA pour les missions que
la célèbre organisation américaine entreprenait en collaboration avec le
gouvernement thaï, et qui visaient essentiellement à fournir des vivres et des
armes aux forces anti-communistes disséminées dans tout le Sud-Est asiatique.


Il s’était écoulé environ deux heures depuis que Grimaldi
avait lâché Bolan au-dessus de la jungle. Deux heures qui, pour le pilote,
semblaient avoir duré une éternité…


À tout moment il
attendait un contact de Bolan, soit que celui-ci lui demande de couvrir sa
retraite quand il s’enfuirait du temple-prison avec McFee, soit tout simplement
pour retourner le récupérer à l’endroit convenu.


Le pilote était fort soucieux, à présent. Mack Bolan aurait
déjà dû prendre contact avec la base, et, quelque part tout au fond de lui,
Grimaldi redoutait que quelque chose n’ait mal tourné, là-bas, près du Delta.


Pour Jack Grimaldi, l’actuel colonel Phoenix était bien
davantage que son supérieur dans l’équipe de la Ferme de l’Homme de Pierre.


C’était un frère. Un frère d’armes. Un frère de cœur.


À ce soldat
superbe, à cet être d’exception, Grimaldi vouait autant de respect que
d’affection, et même de dévotion, malgré ce que ce mot avait d’un peu grandiloquent.
Il aurait volontiers donné sa vie pour lui !


Le monde avait besoin d’une armée d’hommes de la trempe de
Bolan. Et puisqu’il n’en existait qu’un, comment ne pas tout mettre en œuvre, y
compris sa propre vie, pour lui venir en aide, chaque fois qu’une de ses
impossibles missions l’entraînait au bord de l’enfer ?


Grimaldi suivit le planton jusqu’à une baraque rudimentaire
en bois, surmontée d’une gigantesque antenne de communication. Le ciel, à
l’est, prenait lentement les tons rosés de l’aube.


Grimaldi leva un instant les yeux sur la brume pâle qui
voilait à peine les montagnes, tandis que sa pensée inlassablement le ramenait
à Mack Bolan. Sans doute l’ex-pilote de la Mafia connaissait-il l’Exécuteur
mieux que bien d’autres. Tous deux avaient traversé ensemble tant de champs de
bataille sanglants, du temps de la guerre acharnée de Bolan contre la
Mafia !


Grimaldi se remémora soudain ses premières rencontres avec
celui que certains avaient surnommé alors Mack-le-Salopard.


Jack vivait une drôle de vie, à l’époque, c’était le moins
que l’on puisse dire, et Mack, qui immédiatement avait vu clair en lui, lui
avait offert de donner un sens à cette « drôle » de vie.


L’histoire de Grimaldi était simple, et semblable à celle de
bien d’autres. Jusqu’en 1970, tout était allé pour le mieux, pour ce pilote de
chasse envoyé au Viêt-nam. Il avait effectué cent trente-sept missions parmi
les plus dangereuses, et avait gagné les galons d’officier, ainsi que la
Médaille de l’Aéronavale, pour son courage, son audace et aussi son
exceptionnelle habileté.


Mais les problèmes avaient commencé à son retour aux
États-Unis, après la fin officielle des hostilités. Car les compétences
inégalées que Grimaldi avait acquises en temps de guerre n’avaient pas grande
valeur dans un pays en paix.


Trouver un bon emploi, se marier, fonder une famille, voilà
ce qu’espérait Grimaldi à son retour du Viêt-nam. Mais les choses ne s’étaient
pas passées ainsi. Les demandeurs d’emploi étaient nombreux, à cette époque, et
les capacités d’un pilote de chasse n’attiraient pas grand monde…


Grimaldi avait vu tant de portes se refermer devant lui
qu’il avait fini par se demander s’il n’était pas resté trop longtemps au
Viêt-nam pour pouvoir se réadapter à la vie civile.


Son équilibre mental commençait à se détériorer, quand enfin
il tomba sur des gens prêts à payer ses compétences de pilote. Des compétences
exceptionnelles il est vrai… Grimaldi était capable de faire voler n’importe
quoi, dans n’importe quelles conditions.


Ces gens-là, peu à peu, s’étaient assuré les services de
Jack, le sollicitant de plus en plus souvent pour prendre part à des
entreprises dont Grimaldi savait très bien qu’elles étaient parfaitement
illégales et servaient grassement le milieu du crime organisé.


Mais ces individus payaient… et les missions qu’ils
donnaient au pilote de guerre étaient excitantes, pleines de risques…


Drôle d’époque, ouais.


Une époque révolue, qui se perdait aujourd’hui dans la nuit
des temps…


Au cours d’une de ses « missions » pour la Mafia,
la route de Jack avait croisé celle de Mack Bolan. Et l’Exécuteur avait jugé le
pilote dès le premier instant de leur première rencontre. Oui, Mack Bolan avait
saisi qu’il était en présence d’un grand blessé de l'âme.


Or aujourd’hui, les deux hommes étaient frères. Bolan avait
redonné à Jack un idéal de vie, et lui avait fait comprendre que la guerre
injuste éclate à tout moment, quelque part dans le monde.


Grimaldi avait donc combattu aux côtés de son
« frère », pendant cette guerre éternellement renouvelée contre
l’hydre immonde de la Mafia, et lui aussi avait compris combien ce cancer
ignoble qui rongeait le pays de l’intérieur était une menace mortelle pour la
liberté.


Plus tard, quand l’Organisation du Crime s’était retrouvée
démantelée après les assauts réitérés de l’Exécuteur, Bolan, qui était devenu
le colonel John Macklin Phoenix, avait enrôlé son ami Grimaldi dans l’équipe de
la Ferme de l’Homme de Pierre, pour qu’il le seconde dans sa lutte contre le
terrorisme international.


Et Grimaldi était fier d’appartenir à cette équipe !


Cependant, pour l’instant, il était anxieux.


Le planton lui ouvrit la porte du baraquement et s’effaça
pour le laisser entrer.


Un technicien, installé devant une batterie de boutons
lumineux, lui tendit un récepteur.


— C’est un appel des Etats-Unis, monsieur Grimaldi,
annonça-t-il. Ne vous inquiétez pas, la ligne est branchée sur un brouilleur.


Le pilote le remercia d’un vague grognement et s’empara du
récepteur, tandis que le technicien quittait immédiatement la petite pièce.


— Ici Jack Grimaldi. Je vous écoute, fit-il dans
l’appareil.


— Jack ? Hal en ligne. Comment ça se passe
là-bas ?


La voix d’Harold Brognola – l’agent de liaison entre la
Ferme de l’Homme de Pierre et la Maison Blanche – résonna dans l’écouteur
aussi claire que si elle provenait de la porte à côté, et Grimaldi ne put
réprimer un sourire d’admiration pour les miracles des télécommunications
modernes.


Brognola, lui aussi, était un inconditionnel de Bolan. Leur
amitié remontait aux jours, anciens déjà, où Mack livrait sa guerre personnelle
contre la Mafia, tandis que Brognola, alors haut fonctionnaire du Ministère de
la Justice, dirigeait la campagne officielle contre le Crime Organisé. Une
haine féroce contre l’ennemi commun avait servi de fondement inébranlable à
l’amitié profonde qui liait les deux hommes, et, depuis le début de cette
« nouvelle guerre », Hal était plus proche encore de Bolan puisque
c’était lui qui transmettait les ordres de mission émanant directement de la
Maison Blanche.


Au téléphone, le chef fédé était anxieux, lui aussi,
Grimaldi le sentait bien.


— J’ai lâché notre homme il y a deux heures, expliqua
le pilote. Il était exactement trois heures et demie. J’attends qu’il prenne
contact avec la base pour me communiquer ses ordres.


— Il n’y a pas eu de complication pour
l’acheminement ? S’enquit Brognola.


— Absolument pas. Il n’a toujours pas repris contact,
mais il est encore trop tôt pour s’inquiéter.


— Comment est le temps ?


— Superbe ! Dommage que vous ne soyez pas ici.
Quand j’ai lâché notre homme, les nuages étaient assez bas, mais le vent
soufflait sud-sud-est, donc tout doit être clair à présent. Ce sera épatant
pour l’opération récupération.


— Parfait. Eh bien, bonne chance, et contactez-moi dès
que vous aurez du nouveau.


— Entendu, Hal, et merci.


Le chef fédé avait raccroché, de l’autre côté du monde, et
le bourdonnement de la ligne coupée résonna un instant dans l’oreille de
Grimaldi.


À son tour, il
raccrocha et sortit du baraquement pour regagner la salle de garde et s’y
servir une nouvelle tasse de café.


Dieu, comme il souhaitait que Bolan établisse enfin son
contact ! Il brûlait d’envie de filer d’ici pour rejoindre son ami et lui
assurer la couverture aérienne dont celui-ci aurait sûrement besoin pour se
tirer sain et sauf de cette satanée prison !


Il alluma nerveusement une cigarette, tout en murmurant dans
la nuit :


— Allons, Mack, grouille-toi !


CHAPITRE XIII


Le général Trang raccrocha violemment le téléphone de son
bureau et se leva de son siège. Son visage reflétait un mélange de rage froide
et de soulagement intense. À cause
de la présence de Nguyen Vinh dans son bureau, il avait maintenu sa
conversation au téléphone en des termes très ambigus, si bien que l’envoyé de
Hanoi n’avait pu saisir de quoi il s’agissait exactement.


L’homme de main du général, le lieutenant Khanh, venait en
effet d’informer son supérieur que le chargement du camion enlevé par
l’énergumène américain avait été retrouvé intact, près de la clôture.


Intact ! Voilà qui soulageait le général
d’un poids énorme… Mais mieux valait ne pas afficher sa satisfaction en
présence de l’envoyé de Hanoi. Et Trang réussit sans difficulté à tourner vers
celui-ci un visage grimaçant de frustration, d’autant que les autres nouvelles
annoncées par le lieutenant Khanh n’avaient rien de bien réjouissant.


— L’agresseur nous a échappé ! Aboya-t-il d’une
voix vibrante d’indignation. Il a plongé dans les eaux du fleuve avant même que
nos hélicoptères aient eu le temps de se rapprocher. Et personne ne l’a vu
ressortir sur la berge opposée.


— Pensez-vous qu’il se soit noyé ? S’enquit Vinh.


— Cela m’étonnerait ! Ricana Trang. Ce type est un
professionnel. Vous l’avez vu à l’action : il a liquidé tout ce qui se
trouvait sur son passage.


Vinh réprima un frisson, tout en observant :


— De fait, je n’ai rien vu, puisque je n’ai pas quitté
votre bureau tout le temps que vous donniez la chasse à cet homme. Il va
revenir à la charge, à votre avis ?


Le visage de Trang s’assombrit dangereusement.


— Je l’espère bien, grogna-t-il. Car j’ai l’intention
de lui faire payer cher son attaque de ce matin. Je veux le capturer et
procéder moi-même à son interrogatoire. Et je lui ferai déguster sa mort tout à
loisir !


— Pensez-vous que son intrusion ait un rapport avec la
présence du prisonnier américain ? S’enquit Vinh.


— J’en suis à peu près certain, en effet. C’est pour
cela qu’il va revenir à l’assaut.


— Dans ce cas, il amènera probablement du renfort,
murmura doucement l’envoyé de Hanoi.


— Quand bien même reviendrait-il avec une armée, il
trouvera à qui parler ! aboya furieusement Trang en se dirigeant vers la
porte. Je vous laisse, maintenant, pour aller surveiller la mise en place du
dispositif de sécurité. La base militaire m’envoie des troupes supplémentaires.
Quand notre ami américain donnera l’assaut, il trouvera un joli comité
d’accueil !


— Je vous accompagne, déclara Vinh en se levant à son
tour.


— Il n’en est pas question, rétorqua sèchement le
général. La situation est grave et dangereuse. Nous n’avons que faire de
quelqu’un qui ne sait pas manier les armes.


L’envoyé de Hanoi se raidit sous l’insulte et, fusillant son
interlocuteur du regard, déclara d’une voix de marbre :


— Général Trang, je suis chargé par le gouvernement
d’inspecter l’administration de cet établissement, à tous les niveaux et
quelles que soient les circonstances. Je vous prie de ne pas l’oublier.


Brutalement, le visage du général vira au cramoisi, comme si
quelque chose avait explosé dans son cerveau. La rage et l’angoisse qui le
tenaillaient depuis le début de l’attaque de la prison l’aveuglaient brusquement,
le privant de toute pensée logique.


Il saisit violemment l’envoyé de Hanoi à la gorge, et le
tira sauvagement pour l’acculer à sa table bureau, le forçant à se courber en
arrière. Le couteau à manche incrusté de nacre avait surgi dans sa main droite,
et sa lame effleurait déjà le cou de Vinh.


— Camarade, marmonna-t-il d’une voix étranglée, cette
prison est sous ma responsabilité, et les hommes qui la gardent
n’obéissent qu’à moi. J’ai bien l’intention d’agir à ma guise,
sans qu’un étranger envoyé de Hanoi ne se mette en travers de mon chemin !


Nguyen Vinh fit un effort surhumain pour masquer la panique
que lui inspirait le général fou, et réussit à articuler :


— Lâchez-moi, général ! Vous perdez la tête. Je
ferai mon rapport au gouvernement, et…


Vinh n’alla pas plus loin. Le général déjà relâchait son
emprise et rangeait son couteau, comme si le mot de gouvernement l’avait
brutalement ramené à la réalité.


— Oublions cet incident, marmonna-t-il d’une voix
faussement contrite à l’adresse de Vinh. Je me suis laissé emporter, c’est
vrai, mais vous comprendrez que les circonstances me donnent certaines excuses,
camarade.


Tout en parlant, le général réfléchissait aux conséquences
de son geste insensé, et brusquement une idée surgit dans son esprit. Oui, il y
avait sans doute une manière de se débarrasser de ce gênant émissaire de Hanoi
sans prendre trop de risques…


Vinh s’était redressé et passait une main mal assurée sur sa
gorge endolorie.


— Qu’allez-vous faire du prisonnier McFee ?
demanda-t-il au bout d’un moment.


— Je l’ai mis sous bonne garde dans la cellule
disciplinaire en attendant de reprendre son interrogatoire, rétorqua Trang.
Mais ma priorité immédiate est d’établir un système de sécurité imparable dans
cet établissement. Je vous le répète, monsieur Vinh, la situation est
grave ! Je suis à peu près certain que l’homme qui s’est introduit ici ce
matin n’avait pas l’intention d’enlever McFee. Il effectuait tout simplement
une reconnaissance clandestine des lieux. À
présent, lui et ses hommes vont donner l’assaut sans tarder, et je veux que
nous soyons prêts à les accueillir. Je vous demande à nouveau de ne pas quitter
ce bureau, monsieur. Je ne voudrais pas risquer inutilement la vie d’un
représentant du gouvernement de Hanoi. Si les choses tournaient mal pour vous,
on pourrait à juste titre me le reprocher. Et maintenant, permettez-moi de
prendre congé.


Sans attendre de réponse, Trang quitta le bureau, et Vinh ne
fît pas mine de le suivre.


Le général gagna à grands pas la salle de surveillance, tandis
qu’un sourire mauvais se dessinait sur ses lèvres.


Il lui faudrait agir vite, s’il voulait se débarrasser
définitivement de Nguyen Vinh : l’envoyé de Hanoi était un individu
dangereux. Certes, il ne possédait pas le courage physique d’un soldat de métier,
mais il était intelligent, perspicace et obstiné. Et surtout, il était curieux
et intègre. Trang avait l’intime conviction que Vinh ne se laisserait pas
acheter, comme l’avaient fait ses deux prédécesseurs… Jamais il n’avait caché
son mépris pour la corruption qui rongeait le gouvernement actuellement en
place et l’avait, à plusieurs reprises, dénoncée avec véhémence en présence de
Trang. Vinh était un individu honnête, et son intégrité même menaçait le
général Trang !


Il s’agissait donc de le liquider avant que sa maudite
curiosité ne l’incite à mettre le nez dans ce qui ne le regardait pas…


Et c’était une des raisons pour lesquelles le général
espérait que le grand Américain allait revenir rapidement à la charge. Ce
serait l’occasion inespérée de faire disparaître Vinh à jamais…


Car le général Trang n’était pas simplement le gouverneur de
la plus importante prison du pays. Il était aussi le patron incontesté de tout
le trafic de drogue dans la région du Delta du Fleuve Rouge ! Un marché
d’envergure…


Et son poste à la tête de la prison lin fournissait une
couverture idéale.


L’établissement pénitentiaire servait en effet de
blanchisserie-teinturerie pour l’ensemble de la base militaire et ses
nombreuses antennes dispersées sur le territoire du Delta. Ainsi, tous les
jours, des camions quittaient la prison et parcouraient la région pour
récupérer le linge dans les établissements militaires. Mais au passage, ils
s’arrêtaient chez les cultivateurs de pavots… Ils retournaient ensuite à la
prison où le linge était lavé, les uniformes nettoyés, tandis que les pavots
étaient traités dans un laboratoire secret installé dans les caves du temple.
Le lendemain, les camions repartaient chargés de cartons de linge et
d’uniformes propres entre lesquels étaient habilement glissés des sachets
d’héroïne pure.


Ceux-ci étaient livrés à tout un réseau de trafiquants que
le général Trang avait lui-même organisé, choisissant ses hommes parmi des
individus qu’il avait connus pendant la guerre, quand il était cantonné dans
cette région.


Pour le reste, la complicité des chauffeurs n’avait pas été
bien difficile à acheter, pas plus que celle d’individus comme le lieutenant
Khanh. Avec une magouille aussi rentable, le général Trang pouvait se permettre
de payer cher le silence et la collaboration de ses hommes de main.


Mais Nguyen Vinh, lui, était d’une autre trempe, et le
général Trang savait qu’aucune fortune au monde ne saurait le corrompre. Comme
de surcroît il était fort curieux, tôt ou tard il découvrirait le pot aux
roses. Il n’y avait donc pas d’autre solution que de le supprimer le plus
rapidement possible, sans pour autant s’attirer les soupçons du gouvernement de
Hanoi.


Trang entra précipitamment dans la salle de surveillance. Il
avait hâte de voir combien de soldats la base lui avait envoyés en renfort. Et
il se demandait aussi si ces hommes seraient de taille à affronter le grand
Américain qui, à lui tout seul, avait éliminé un si grand nombre de ses gardes.
Trang, qui avait vu cet énergumène vêtu de noir en pleine action, avait été
fort impressionné. Non, cet homme ahurissant n’était pas un simple soldat.
C’était un vrai professionnel, un spécialiste même…


Une infernale machine à tuer… une armée à lui tout seul.


Et ce serait lui qui liquiderait Nguyen Vinh. Le général
Trang garderait ainsi les mains propres et demeurerait un gouverneur de prison
au-delà de tout soupçon tandis que l’envoyé de Hanoi ne serait que la victime
malheureuse d’une attaque armée imprévue…


Oui, le grand homme en noir était le bienvenu dans le
temple-prison…


CHAPITRE XIV


Bolan sortit prudemment de la Sông Hong à plusieurs
centaines de mètres en amont de l’endroit où il avait quitté les Méos. Il lui
avait fallu nager à contre-courant, mais cet effort supplémentaire lui était
apparu indispensable, au cas où les Viêts surveilleraient ce côté du
fleuve ; il ne voulait surtout pas les amener droit sur le petit groupe de
rebelles montagnards.


Mais à peine sorti de l’eau, il se rendit compte que sa
précaution avait été inutile. Les hélicoptères de la base avaient mis très
longtemps à passer à l’action, et, de là où il se trouvait, Bolan en
distinguait deux – des M 15 de fabrication soviétique – qui venaient
tout juste de quitter la piste d’atterrissage, et se dirigeaient vers le
fleuve.


L’Exécuteur s’éloigna rapidement de la berge pour gagner le
couvert de la jungle. Là, il se rhabilla à la hâte pour partir à la recherche
de Sioung et de son équipe. Plus que jamais, les minutes étaient comptées… Et
les Méos n’étaient nulle part en vue…


Il était encore très tôt, mais des sampans de pêcheurs et de
commerçants commençaient d’apparaître sur le fleuve. Le soleil, plus haut dans
le ciel, avait perdu ses tons rougeâtres. Et la température montait de minute
en minute.


Bolan remit l’AutoMag 44 à sa place, dans son baudrier contre
sa hanche droite, et, son Beretta à la main, plongea dans la forêt tropicale
pour prendre une trajectoire grossièrement parallèle au fleuve qui restait
invisible derrière le dense rideau de végétation. Il espérait que les Méos,
après avoir observé les sanglants incidents devant le temple, s’étaient
retranchés quelque part en amont du fleuve pour se mettre à couvert dans la
jungle.


Bientôt l’Exécuteur trouva une piste en terre battue
sillonnée de profondes ornières qui courait toujours parallèlement au fleuve.
Il s’y lança en petites foulées. Brusquement il tendit l’oreille : un
véhicule approchait de la direction opposée. Au bruit assourdi de son moteur,
Bolan estima qu’il se trouvait à cinq cents mètres, pas davantage.


Il bondit à couvert derrière un arbre embroussaillé de
lianes, scrutant la route devant lui, son Beretta prêt à cracher… La voiture
apparut bientôt : une antique Citroën que le climat humide du Delta avait
rouillée de toute part. Son moteur aussi avait apparemment mal supporté l’usure
des ans. Bolan l’entendait maintenant hoqueter pitoyablement, comme s’il allait
rendre l’âme à tout instant.


Avant même que le vétuste véhicule n’arrive à sa hauteur,
Bolan avait reconnu ses occupants. Il bondit sur la piste.


La ravissante Tran Le, qui pilotait la Citroën, immobilisa
la voiture aussitôt. Bolan nota sur son visage une expression de soulagement
intense. À son côté se trouvait son
père, Sioung, le chef méo. Lui aussi semblait heureux de voir Bolan. Il se
retourna immédiatement pour ouvrir la portière arrière, et Bolan s’approcha du
véhicule tout en rengainant son Beretta.


Il s’installa vivement sur la banquette arrière ;
aussitôt, Tran Le négocia un pénible demi-tour, s’efforçant d’éviter les
profondes ornières de la piste, et le véhicule repartit enfin dans la direction
d’où il était arrivé.


— Merci d’être venus me chercher, déclara Bolan après
un moment de silence. Votre timing était parfait. Où vous êtes-vous procuré
cette voiture ?


Sioung se retourna.


— Elle appartient à un membre du parti communiste qui
vit non loin d’ici, répliqua-t-il. Les voitures sont très rares dans cette
région, ajouta-t-il. Celle-ci n’est guère valide, mais elle nous suffira, je
pense.


— Et qu’est devenu son propriétaire ? s’enquit
encore Bolan.


Ce fut Tran Le qui répondit, tout en le regardant dans le
rétroviseur.


— Nous avions besoin d’une voiture, expliqua-t-elle
doucement. Par contre nous n’avions que faire de son propriétaire. Nous l’avons
donc traité de telle sorte qu’il ne s’aperçoive pas de la disparition de son véhicule
pendant quelques heures. D’ici là, nous serons loin.


La piste arrivait maintenant à un croisement avec une route
un peu plus large, toujours en terre battue. Tran Le prit à droite. Et très
vite la route reprit une trajectoire parallèle au fleuve.


À quelques
mètres seulement au-dessus de la cime des arbres, deux hélicoptères militaires
apparurent, sondant le fouillis inextricable de la végétation de la jungle.
Mais la vieille Citroën rouillée se fondait si bien dans le décor de la forêt
que les soldats à bord des appareils ne la repérèrent pas. Et les trois
occupants du vétuste véhicule les regardèrent s’éloigner vers l’ouest avec un
intense soulagement.


Sioung se tourna de nouveau vers Bolan.


— Je suis heureux que les dieux soient restés avec
vous, et que vous ayez pu vous échapper sain et sauf, colonel Phoenix,
déclara-t-il gravement.


Tran Le hocha la tête, avant d’ajouter :


— Nous avons observé votre fuite spectaculaire,
colonel. Quand mon père a vu que tout se compliquait pour vous, il nous a
envoyés, Krah Drac et moi, récupérer une voiture que nous avions repérée à
notre arrivée, hier soir. Mais nous nous attendions à vous trouver en aval du
point où vous nous aviez quittés, à cause de la force du courant. C’est une
grande chance que nous vous ayons rencontré sur la route, car nous ne vous
cherchions pas encore.


— Où sont les autres ? demanda alors Bolan.


— Je les ai envoyés dans une petite crique bien
dissimulée par la forêt tropicale un peu plus haut, expliqua Sioung. Et ils ont
emmené avec eux tout notre matériel, ainsi que votre barda. Nous n’allons pas
tarder à les rejoindre.


— Avez-vous situé le colonel McFee ? S’enquit Tran
Le.


— Oui, je l’ai même vu de mes yeux, grommela Bolan. Et
c’est le seul qui n’ait pas eu de chance, ce matin. Car Trang est suffisamment
malin pour avoir compris que je ne me suis pas introduit dans sa prison pour
m’emparer immédiatement de son prisonnier. Il a très bien saisi que je
n’effectuais qu’une reconnaissance en douçe, et que cette reconnaissance,
hélas, avait mal tourné. Par conséquent, à l’heure qu’il est, il met sans doute
au point un système de sécurité qui va rendre plus difficile encore le
sauvetage de McFee.


Sioung regarda alors Bolan avec une fierté sauvage dans les
yeux.


— Les Méos ne connaissent pas la peur, colonel,
déclara-t-il. Nous sommes prêts à lancer l’assaut contre cette prison avec
vous.


— Deo Roi et les autres n’attendent que notre retour
pour partir à l’attaque, ajouta Tran Le.


— Alors c’est parfait, fit Bolan, car nous n’avons
guère de temps devant nous.


Il aurait bien aimé aussi demander à Tran Le si elle avait
éclairci les raisons de l’antipathie que Deo Roi concevait à son égard, mais il
décida de n’en rien faire en présence de Sioung. Le père de Tran Le avait déjà
suffisamment de sujets de préoccupation.


Il reprit, après un moment de silence :


— Notre seule chance – ou plus précisément la
seule chance de McFee, c’est que nous donnions l’assaut le plus rapidement
possible, de telle sorte que Trang n’ait pas le temps d’installer son
dispositif de sécurité. Dès que j’aurai récupéré mon barda, je prendrai contact
par radio avec ma base, pour que l’on nous envoie une couverture aérienne, et
que l’on me récupère avec le prisonnier aussitôt que nous l’aurons sorti de la
base.


Par la vitre de sa portière, Bolan regarda alors le paysage
de la jungle. La végétation par endroit s’éclaircissait, et l’on apercevait la
Sông Hong ; en effet, la route semblait se rapprocher du fleuve. De loin
en loin, des lopins de terre étaient cultivés. La Citroën passa même quelques
huttes éparses dont les cheminées fumaient. Les femmes vietnamiennes
préparaient sans doute un petit déjeuner de riz et de légumes, avant de s’en
aller travailler dans les rizières avec leurs maris.


À un moment,
Tran Le dut immobiliser la voiture pour laisser le passage à trois jeunes
garçons qui conduisaient un troupeau de buffles.


Quand la Citroën s’ébranla à nouveau, Sioung prit la parole
d’une voix si attristée que Bolan en fut surpris.


— Ces scènes de la vie quotidienne me rappellent
l’époque lointaine où nous vivions en paix, soupira le chef méo. Nous ne
connaissions pas notre bonheur, alors ! Mais c’était il y a bien
longtemps. Ti Bahn, ma femme bien-aimée, et moi étions jeunes ; nous ne
nous doutions pas que cette vie heureuse s’achèverait si vite pour ne plus
jamais revenir.


Tran Le posa une main caressante sur l’épaule de Sioung
avant de murmurer doucement :


— Père, je t’en prie, il ne faut pas s’appesantir sur
le passé. Tu dois te concentrer sur la mission présente. Il nous reste encore
des choses très dures à accomplir. Ne te laisse pas abattre par le souvenir de
temps révolus.


Sioung se redressa immédiatement, comme si les paroles de sa
fille lui avaient redonné courage.


— Tu as raison, Tran Le, fit-il avec un tendre sourire.
Mais je pense parfois que je suis trop vieux pour continuer de lutter. Et le
passé me hante tellement que j’ai souvent du mal à m’intéresser au présent.
J’ai vu tant d’horreurs… Voilà deux ans maintenant que ta mère est morte, en se
battant à mes côtés. Deux ans, et chaque jour son absence me pèse davantage. Ti
Bahn me manque tant…


La voix de Sioung était si profondément triste que ni Bolan
ni Tran Le ne trouvèrent de réponse apaisante.


Bolan d’ailleurs comprenait bien les sentiments du chef méo.
Cependant la mission que les deux hommes s’apprêtaient à effectuer ensemble ne
signifiait pas seulement la libération d’un prisonnier américain détenu dans
une prison vietnamienne ; le vrai sens de cette mission, c’était de
défendre la liberté, la dignité humaine et les droits fondamentaux d’un peuple
qui, depuis des siècles, ne connaissait que l’oppression et la guerre.


La liberté… la dignité humaine… oui, McFee s’était battu
pour ces idéaux.


Mack Bolan aussi, et il était prêt à continuer.


Un brusque coup de volant de Tran Le tira Bolan de ses
pensées. La jeune Vietnamienne venait de quitter la route en terre battue pour
bifurquer sur une piste très étroite qui s’enfonçait dans une jungle plus dense
encore.


La vieille voiture cahotait dur sur la piste inégale que la
végétation impénétrable semblait vouloir engloutir complètement. Tout signe de
civilisation avait à présent disparu.


Mais très vite, une petite clairière apparut au milieu de la
forêt tropicale, bordée tout au fond par une des multiples anses que forme le
Fleuve Rouge.


C’était là qu’attendaient Deo Roi et ses deux compagnons
survivants. Non loin d’eux, sur le sol, derrière un arbre, Bolan repéra une
sorte de tas informe, recouvert d’une bâche plastifiée : sans doute le
matériel méo qui avait survécu au massacre de la nuit, ainsi que le barda de
Bolan.


En outre, deux sampans – probablement
« empruntés » à des paysans riverains – se balançaient doucement
au bord du fleuve.


Tran Le immobilisa la voiture à l’entrée de la clairière, et
elle en sortit suivie de ses deux passagers.


Les trois soldats s’avancèrent à la rencontre des nouveaux
arrivants.


Apparemment, ils avaient l’air assez détendu. Krah Drac et Y
Bo fumaient des pipes remplies d’un grossier tabac qui répandait une odeur âcre
de foin.


Bolan jeta un regard vers le fleuve pour repérer sa
position. La clairière, un peu en surplomb au-dessus de l’eau, offrait un point
de vue assez bon sur le temple-prison, sur l’autre rive, un peu au sud.


La fraîcheur de l’aube avait disparu, laissant place à la
chaleur tropicale lourde et humide. Et la Sông Hong fourmillait maintenant
d’une myriade de petits bateaux, sampans, vedettes à moteur, barques de toutes
tailles. L’activité fébrile de la journée avait repris.


De l’autre côté du fleuve, le général Trang se démenait sans
doute pour mettre en place un dispositif de sécurité sans faille. Avec la base
militaire voisine, il n’avait certainement eu aucun mal à trouver du renfort.


Mais Bolan avait encore une carte dans sa manche : Jack
Grimaldi.


Profitant d’un moment où Sioung s’entre-tenait avec ses
soldats, leur expliquant ce qui s’était passé dans le temple-prison, Bolan
s’approcha du tas posé sur le sol et releva la bâche qui dissimulait le
matériel.


Il récupéra immédiatement son AKM qu’il passa aussitôt en
bandoulière. Puis il ouvrit son paquetage pour vérifier son contenu.


Et, du premier coup d’oeil, il découvrit qu’il y manquait un
élément de la plus haute importance : son mini-poste
émetteur-récepteur !


Cet appareil miniaturisé, fonctionnant sur une très haute
fréquence et doté d’un brouilleur incorporé, était le seul élément permettant à
Bolan de joindre Jack Grimaldi ; celui-ci attendait ses ordres là-bas, à
la base américaine de la frontière Thaïlande-laosienne.


Et le trans-récepteur avait disparu !


Mack Bolan était donc perdu au fin fond de la jungle, sans
aucun moyen de communiquer avec le monde extérieur !


CHAPITRE XV


Tran Le ne quittait pas des yeux le colonel Phoenix. Ce
grand Américain la fascinait d’une manière qu’elle ne parvenait pas à
comprendre.


Debout à côté de son père, elle écoutait celui-ci expliquer
à ses trois soldats comment le colonel Phoenix s’était échappé du
temple-prison. Mais son esprit vagabondait ailleurs, et quand elle vit le grand
homme en noir s’éloigner discrètement du petit groupe méo, elle le suivit des
yeux sans prêter davantage attention aux propos de son père.


Elle vit le colonel Phoenix s’approcher de la bâche qui
recouvrait le matériel transporté par les trois soldats. L’Américain se mouvait
avec la souplesse et la puissance d’un grand félin de la jungle.


Brusquement, Tran Le comprit quelle se sentait violemment
attirée par cet étranger venu de l’autre bout du monde pour leur prêter
main-forte…


Cette soudaine révélation la troubla ; le moment était
mal choisi pour se laisser aller à la sentimentalité. Dans l’heure qui allait
suivre, Tran Le devrait se battre ; peut-être même se ferait-elle
tuer ; et elle aurait besoin de tout son sang-froid pour tenir dignement
sa place dans un combat où, sans aucun doute, les forces seraient inégales.


Mais ce grand Américain la bouleversait. Bien sûr, il était
beau, puissant, et dégageait une virilité capable de faire rêver n’importe
quelle jeune femme romantique. Mais au-delà de cette image classique du
séducteur occidental, Tran Le percevait en lui une âme pleine de chaleur
humaine. Le colonel Phoenix était un être d’une grande bonté, Tran Le le
sentait intuitivement ; or la bonté était une vertu bien rare dans ce
monde de haine et de mort qui représentait le quotidien de la jeune
Vietnamienne.


Les yeux obstinément fixés sur lui, Tran Le le vit soulever
la bâche, récupérer son fusil d’assaut et vérifier le contenu de son barda.
Elle nota immédiatement le regard surpris qu’il jetait alentour. Il paraissait
vaguement contrarié, il semblait chercher quelque chose…


La jeune fille à son tour s’éloigna discrètement des quatre
guerriers méos pour rejoindre l’Américain alors que celui-ci remettait la bâche
en place.


— Colonel Phoenix ? Souffla-t-elle quand elle fut
assez proche de lui.


— Oui, Tran Le ? fit-il en se retournant vivement.


Il avait un sourire amical, mais Tran Le se sentit
transpercée par ses yeux bleus glacés.


— Je… je vous observe depuis un moment,
balbutia-t-elle, mal à l’aise. Vous semblez préoccupé, contrarié. Quelque chose
ne va pas ?


— J’avais une radio-émettrice dans mes affaires, et
elle a disparu, expliqua Bolan. Il faut absolument que je la retrouve.


— Nous allons la chercher ensemble, offrit vivement
Tran Le. Qui a pu vous la dérober ? En avez-vous la moindre idée ?


Le grand Américain parut hésiter un instant mais, très vite,
il rétorqua :


— C’est une question que nous éluciderons plus tard.
L’important pour l’instant est de retrouver cette radio. Sans elle, je ne puis
demander le renfort aérien indispensable pour récupérer McFee sain et sauf et
le tirer d’ici. Or plus que jamais ce renfort est vital, car Trang nous prépare
certainement un comité d’accueil dont nous ne viendrons pas à bout seuls.


Tran Le se prit alors à songer à haute voix :


— Cette radio a disparu pendant son transport entre la
première crique et cette clairière. Or c’est Deo Roi et les deux autres soldats
qui se sont chargés d’acheminer le matériel jusqu’ici…


Bolan hocha la tête avant de déclarer :


— En effet, oui. Et les trois hommes n’ont pu arriver
ici que quelques minutes avant nous. Le coupable ne disposait donc guère de
temps pour se débarrasser de l’appareil, car il pouvait difficilement
s’éclipser longtemps sans que les autres s’aperçoivent de son absence. Il a
peut-être gardé l’appareil sur lui, mais cela m’étonnerait. Ce serait trop
risqué. Il a pu aussi le jeter dans l’eau, mais là encore, il risquait
d’attirer l’attention des autres. Plus vraisemblablement il l’a caché quelque
part dans les abords immédiats de la clairière. Nous allons donc fouiller le
terrain, Tran Le. Partez sur la droite, j’irai sur la gauche.


Ils se séparèrent, et Tran Le jeta un rapide coup d’œil à
son père toujours en grande conversation avec ses trois soldats, à l’entrée de
la clairière. La discussion, du reste, semblait s’échauffer, et Deo Roi
gesticulait comme pour mieux exprimer son désaccord avec Sioung.


Deo Roi avait vu Tran Le s’éloigner, tout à l’heure ;
la jeune Vietnamienne avait senti son regard brûlant qui la suivait, quand elle
avait rejoint le grand Américain. Et si le soldat méo s’opposait à son chef, à
présent, Tran Le était sûre que c’était à cause du colonel Phoenix. Deo Roi le
haïssait ; il ne tolérait pas sa présence ici. Et Tran Le comprenait trop
bien la raison de cette haine farouche.


La jeune femme, en effet, connaissait parfaitement les
sentiments qu elle inspirait au soldat méo, depuis longtemps déjà. Deo Roi
était amoureux d’elle, il la désirait, il voulait l’épouser. Mais jamais Tran
Le ne s’était donnée à lui, et elle savait combien il lui en voulait de son
indifférence… Or la rancœur du jeune Méo s’était transformée subitement en
jalousie féroce à l’endroit de l’Américain, dès l’arrivée de celui-ci. Une
jalousie qui allait sans doute en amplifiant ; Deo Roi se rendait
certainement compte que le colonel Phoenix ne laissait pas Tran Le insensible…


La jeune femme fouillait les abords immédiats de la jungle
depuis cinq minutes à peine quand elle découvrit là petite radio.


— Colonel Phoenix ! lança-t-elle aussi doucement
que possible pour ne pas attirer l’attention des autres. Par ici…


En quelques souples enjambées, le grand Américain l’avait
rejointe et regardait pardessus son épaule.


Le petit appareil gisait parmi des lianes entremêlées. Il
était complètement écrasé, broyé, inutilisable. Celui qui l’avait dérobé ne
s’était pas contenté de le jeter derrière un épais fourré, il l’avait
sauvagement piétiné, éventré, et son système transistorisé éparpillé reflétait
tristement le soleil matinal.


L’Américain ne montra rien de la rage impuissante qu’il
devait éprouver ; mais son regard s’était déplacé de quelques centimètres
pour se fixer sur une empreinte de pas, clairement visible sur le sol encore
humide de rosée. L’empreinte était à l’évidence celle d’une semelle de botte,
et Tran Le, du premier coup d’œil, l’avait reconnue…


L’Américain tourna vers la jeune femme un visage impassible,
avant de lui demander :


— Savez-vous qui a laissé la trace de son pas ici, Tran
Le ?


— Oui… la forme, la largeur du talon… ce sont les
bottes de Deo Roi.


Tran Le avait répondu automatiquement ; mais presque simultanément,
elle se demanda si elle avait bien agi. Après tout, le colonel Phoenix était un
étranger. Avait-elle le droit de lui dénoncer un de ses frères méos ?


Cependant Tran Le savait aussi que sa véritable
responsabilité, dans l’immédiat, c’était la réussite de la mission, et que
celle-ci dépendait en grande partie de cet étonnant étranger venu de l’autre
bout du monde pour aider la race méo à survivre.


Du reste, le colonel Phoenix ne parut pas surpris de sa
réponse. Tran Le avait sans doute simplement confirmé ce que l’Américain avait
immédiatement soupçonné.


Il avait posé ses yeux bleus sur elle à nouveau, et la jeune
femme sentit un long frisson la parcourir.


— Ne nous éternisons pas davantage, rejoignons les
autres, déclara-t-il enfin. Le temps nous est compté. Il faut établir notre
stratégie d’attaque et passer rapidement à l’action.


— Et Deo Roi ?…


— Oui, rétorqua Bolan, il faut aussi mettre les choses
au point avec Deo Roi.


Sans un mot de plus, il se mit en marche en direction de la
clairière pour rejoindre Sioung et ses trois soldats.


Tran Le le suivit, tandis que sa pensée l’entraînait
ailleurs, une fois encore. Comme elle eût aimé rencontrer ce géant plein de
bonté et de compassion en d’autres temps, dans d’autres circonstances… Nul
doute, ils auraient été heureux ensemble… pour quelque temps au moins...


Hélas, ici, c’était la guerre – une autre guerre, mais
tout aussi violente que celle que Tran Le connaissait depuis sa naissance. Et
la bataille qui allait se livrer serait sans doute redoutable, meurtrière. Car
la malchance s’acharnait sur le petit groupe, et la perte dramatique de la
radio rendait plus minces encore les chances de succès de l’opération.


Tran Le allait partir au combat, pourtant sa pensée ne
quitterait pas le colonel Phoenix.


C’était un être exceptionnel. Un superbe spécimen de ce que
l’humanité pourrait produire, si seulement les hommes avaient davantage le sens
des responsabilités et le respect de la liberté !


Oui, Tran Le était prête à suivre aveuglément le grand
Américain…


CHAPITRE XVI


Agenouillé sur le sable humide au bord du fleuve, Bolan
traçait avec une tige de bambou un plan général du temple-prison. Les Méos, en
cercle autour de lui, l’observaient attentivement.


Et soudain, l’Exécuteur retrouva l’atmosphère qu’il avait connue
bien des années auparavant quand, avec son équipe de spécialistes, il
effectuait une ultime mise au point avant de se lancer dans une mission de
pénétration en territoire ennemi.


La cible aujourd’hui était différente bien sûr, car la
prison du général Trang n’avait rien de commun avec les villages viêt-congs de
l’époque ; mais l’ambiance était la même, avec cette humidité lourde, et
cette jungle moite partout présente qui pouvait constituer soit une alliée, si
l’on savait l’utiliser, soit au contraire, une ennemie redoutable. Et cette
mort aussi, omniprésente, toujours imminente, qui donnait aux soldats prêts à
partir à l’assaut une gravité presque mystique.


Une impression de déjà vu, pas de doute.


Pourtant cette mission comportait un élément nouveau qui
jamais n’était apparu au cours des précédentes opérations de Bolan dans le
Sud-Est asiatique.


Cet élément, c’était une femme : Tran Le.


Car Mack Bolan avait beau être profondément absorbé par la
mise au point de sa stratégie, quelque part, dans le fond de son esprit, sa
pensée revenait sans cesse à cette belle jeune femme courageuse et douce à la
fois, déterminée tout en restant merveilleusement féminine. Dommage que leur
rencontre ne se soit pas produite ailleurs… dans d’autres circonstances…


Bolan ressentait une attirance toute particulière pour cette
jeune Méo tellement exceptionnelle, et il savait que cette attirance était
réciproque. Peut-être, sous des deux plus cléments, tous deux auraient-ils créé
des liens plus intimes, plus tendres…


Mais les deux ici n’étaient pas cléments, loin de là !
Et Bolan avait dû modifier en quelques minutes son plan d’attaque, puisqu’il ne
pouvait plus compter sur le renfort aérien de Jack Grimaldi. En effet, support
aérien ou pas, l’objectif de la mission restait le même : tirer Bob McFee
de cette prison maudite. Après quoi, l’on verrait comment organiser son
transfert ainsi que celui de l’Exécuteur jusqu’à la base américaine de
Thaïlande, et de là aux États-Unis.


Quand il eut terminé son plan sur le sable, Bolan se mit en
devoir d’expliquer sa stratégie à ses amis méos.


— Sur l’arrière de la prison se trouve une troisième
aile terminée par un hangar et une plate-forme de chargement. Cette aile, de
par son implantation, est invisible depuis le fleuve, et ce n’est pas un hasard,
car si les gens qui naviguent sur la Sông Hong se doutaient de son existence,
ils comprendraient vite que le temple n’est pas simplement une prison. En
effet, je sais maintenant avec certitude que les camions qui assurent le
transport du linge militaire contiennent également autre chose. Le général
Trang est un personnage très important dans cette région du Delta.


— Vous pensez que ces camions transportent de la
drogue, n’est-ce pas ? S’enquit Sioung en hochant la tête.


— De l’héroïne pure, en effet. Comment y avez-vous
pensé ?


Tran Le prit alors la parole.


— Pratiquement tous les hauts fonctionnaires en poste
dans cette région font du trafic de drogue, expliqua-t-elle. Et le général
Trang occupe un poste très élevé dans la hiérarchie de l’armée. De ce fait, il
est fort bien placé pour diriger un réseau de trafiquants.


— Le bruit court que le trafic de la drogue est aux
mains d’un seul homme, dans le Delta, reprit Sioung. Il s’agit peut-être du
général.


— Cela paraît vraisemblable, en effet, admit Bolan. Et
j’ai l’impression que son réseau fonctionne sur une très grande échelle. Quoi
qu’il en soit, pour en revenir à notre plan d’attaque, nous allons viser en
premier lieu le hangar et sa plate-forme de chargement. C’est sûrement le point
faible de Trang, car c’est certainement là qu’il stocke son héroïne. En outre,
cette partie de la prison sera moins défendue ; Trang ne peut se permettre
de la faire garder par des soldats de la base militaire. Ceux-ci risqueraient
de découvrir le pot aux roses, et Trang n’y tient sûrement pas.


Bolan se tourna alors vers les trois soldats méos avant de
poursuivre :


— Deo Roi, tu partiras avec Krah Drac et Y Bo. Vous
traverserez la rivière et vous vous glisserez dans la jungle pour vous
éparpiller juste à sa limite, en face de la plate-forme de chargement. Ouvrez
le feu le plus vite possible, tirez sur tout ce qui bouge. Démolissez n’importe
quoi. Il faut que vous attiriez l’attention pour que Trang envoie le maximum de
renfort couvrir son hangar. Et il le fera, surtout s’il a peur de voir détruite
sa cargaison de drogue. Vous nous servirez donc de manœuvre de diversion.


« Tran Le, son père et moi traverserons la rivière
ensemble, quelques minutes après vous. Quand nous toucherons l’autre rive,
Trang, je l’espère, alerté par la fusillade du hangar, aura dégarni son front
devant la prison. Mais il aura sans doute laissé une solide équipe de gardes au
niveau de la ligne des pagodes, entre le temple et le fleuve. Tran Le, c’est
vous qui nous couvrirez, pendant que votre père et moi passerons la clôture
pour gagner le temple-prison.


Se tournant vers le chef de groupe, Bolan poursuivit :


— Quant à nous, Sioung, nous allons sûrement rencontrer
une résistance musclée, d’autant que nous avons environ trois cents mètres à
parcourir. Mais si Tran Le nous couvre, et si Trang a un peu dégarni son front,
nous avons une bonne chance de nous en sortir.


« Une fois arrivé à l’extrémité de l’aile où est détenu
McFee, je placerai une charge d’explosif au pied du mur pour le faire sauter.
Le reste sera un jeu d’enfant : nous nous emparons de McFee et nous
filons, toujours couverts par le feu de Tran Le.


Sioung prit alors la parole :


— Et si Trang a changé McFee de cellule ?


— C’est une possibilité, en effet, répliqua Bolan. Dans
ce cas, nous agirons au flair ; il nous faudra bien retrouver notre
prisonnier pour le sortir de sa prison. C’est le premier objectif de la
mission, n’est-ce pas ?


À son tour, Deo
Roi prit la parole, et dans sa voix l’on sentait une agressivité mal contenue.


— Vous nous aviez promis du renfort aérien, colonel
Phoenix. Pourquoi n’en parlez-vous plus à présent ?


— Je crains qu’il n’y ait pas de renfort aérien dans
cette opération, rétorqua sèchement Bolan. Quelqu’un ici présent en connaît
fort bien la raison.


Deo Roi n’en perdit pas pour autant son aplomb ; il
s’exclama d’une voix mauvaise :


— Voilà qui me semble un sinistre présage ! Nous
avons déjà perdu beaucoup d’hommes dans cette mission ; nous ne sommes
plus que cinq. Allons-nous laisser cet étranger nous conduire droit à la
mort ? Nous ne pouvons nous permettre de subir davantage de pertes. La
mission de cet Américain ne vaut pas que nous lui sacrifiions tant de vies
méos.


Sans laisser à Bolan le temps de répondre, Krah Drac s’était
avancé d’un pas.


— J’ai vu le colonel Phoenix se battre sur la rivière,
cette nuit. Il est aussi fort et aussi courageux que chacun d’entre nous.


Tran Le à son tour prit la défense de Bolan :


— Deo Roi, tu sembles oublier que ce prisonnier
américain, McFee, est aussi important pour notre cause que pour le gouvernement
des États-Unis.


Mais le jeune soldat balaya l’objection d’un geste de la
main.


— Quand nous aurons récupéré ce prisonnier, lui et le
colonel Phoenix s’envoleront sans regret vers leur pays, nous laissant ici
seuls, sans défense, et nous nous ferons sans doute massacrer.


Sioung regarda alors sévèrement le jeune soldat méo avant
d’observer d’une voix pleine de mépris :


— Peut-être aimerais-tu t’envoler avec eux, Deo
Roi ? Tu perdrais alors ton honneur de Méo, mais tu n’aurais plus à risquer
ta vie.


Le jeune homme se raidit.


— Tu sais très bien, chef, que je suis un soldat
courageux, et que je n’ai pas peur de la mort. J’aime mon peuple ; je suis
prêt à donner ma vie pour lui.


Bolan choisit ce moment pour intervenir.


— Sioung, nous n’avons pas une minute à perdre. Plus
nous tardons, plus le dispositif de sécurité mis en place par Trang sera
difficile à percer.


Le chef méo hocha la tête.


— Le colonel Phoenix a raison, fit-il en s’adressant à
l’ensemble du petit groupe. Vérifiez vos armes, mes amis, et apprêtez-vous à
traverser le fleuve. Mais avant cela, avez-vous des questions à poser ?


Personne n’en avait. Les Montagnards se dispersèrent pour se
préparer au combat.


C’est alors que Bolan lança à mi-voix :


— Attends une seconde, Deo Roi. J’ai à te parler.


Deo Roi se retourna tandis que les autres continuaient, et
revint sur ses pas après un instant d’hésitation. Le jeune soldat méo avait le
menton fièrement pointé en avant, et son visage était tendu, parfaitement
froid. Visiblement il n’avait pas l’intention de se soustraire à une
confrontation avec le grand Américain.


— Qu’avez-vous encore à me dire, Étranger ?
ricana-t-il d’une voix mauvaise. Cela ne vous suffît pas de nous envoyer tous à
la mort ?


— Personne ne mourra si nous gardons notre sang-froid,
si nous nous soutenons les uns les autres, répliqua Bolan d’une voix égale.
Mais si tu agis comme un gosse, ce sont tes enfantillages qui nous coûteront la
vie à tous.


Instinctivement, le Méo sortit le couteau accroché à sa
ceinture, et le brandit tout en marmonnant, ivre de rage :


— Comment osez-vous me traiter de gosse ?…


Mais Bolan, rapide comme l’éclair, avait saisi son poing
menaçant, le forçant à baisser le couteau.


— Cesse de jouer les idiots et écoute-moi, lança-t-il
sèchement. Tu as détruit ma radio-émettrice, si bien que je ne puis plus
demander de renfort aérien. Tes frères de race pourraient te tuer pour te punir
d’avoir commis un acte aussi criminel. Mais je sais que tu as agi poussé par la
passion. Tu n’es pourtant pas le premier homme à être éconduit par une jolie
femme, Deo Roi. Alors, je te le demande une dernière fois : oublie Tran
Le, et moi j’oublierai le sabotage de ma radio. La situation est grave, très
grave. Ce n’est pas le moment de se laisser emporter par des sentiments personnels.
Nous avons besoin de ton courage et de tes compétences, Deo Roi.


Le jeune Méo ne répondit pas tout de suite, mais Bolan
sentit que, lentement, il se détendait. Alors il lâcha son poignet, et Deo Roi
recula d’un pas. Puis il murmura, gardant les yeux obstinément baissés sur le
sol :


— Je suis très amoureux de Tran Le. Je le lui ai dit à
plusieurs reprises, mais elle ne veut pas de moi. Je suis un homme,
pourtant !


— Peut-être ne possèdes-tu pas toutes les qualités
qu’elle désire trouver chez un homme…


Deo Roi se raidit comme s’il venait de recevoir une gifle.


— Je suis un guerrier méo, lança-t-il sauvagement. Je
suis fort, viril, courageux !


Bolan s’efforça de garder son calme pour répliquer :


— Mais tu es trop emporté, Deo Roi. Tu ne sais pas
contrôler tes émotions, même dans les moments les plus cruciaux. Bien sûr, un
homme ne doit jamais perdre sa sensibilité et rester à l’écoute de son cœur et
de son âme. Mais il est aussi des moments où d’autres choses sont plus
importantes encore – surtout quand il s’agit de lutter pour sa survie et
celle de ses frères. Comprends-tu ce que je veux te dire, Deo Roi ?


Le jeune soldat étudia la question et se contenta de changer
de sujet.


— Il est temps que je rejoigne les autres, à présent,
fit-il d’une voix atone.


— Bonne chance, Deo Roi, murmura Bolan.


Pendant de longues secondes, le soldat posa sur Bolan ses
yeux opaques indéchiffrables, puis il murmura à son tour :


— Bonne chance à vous aussi, Américain.


Il se détourna enfin pour rejoindre le petit groupe et s’équiper
afin de traverser le fleuve.


Bolan, de son côté, vérifia rapidement ses armes. L’AKM, le
Beretta Belle et le « Big gun » étaient prêts au combat.


L’Exécuteur rejoignit ensuite les Méos pour répéter une
dernière fois le timing de l’attaque, et s’assurer que chacun savait avec
précision ce qu’il aurait à faire, dès que l’assaut serait donné.


Il était exactement six heures vingt-huit du matin.


Il s’était écoulé trois heures depuis que Jack Grimaldi
avait lâché l’Exécuteur dans la jungle, et celui-ci touchait enfin au cœur de
la mission qui l’avait amené une nouvelle fois au Viêt-nam.


Le cœur de la mission… Sortir le colonel Bob McFee des
griffes sanguinaires du général Trang ! Pas une mince affaire, vraiment…


CHAPITRE XVII


Cette fois, Bolan n’avait pas besoin de ses jumelles
Starlight pour une reconnaissance visuelle du terrain avant de s’y introduire.
Un rapide regard alentour suffit à lui montrer clairement le défi colossal
auquel ses amis méos et lui se trouvaient confrontés.


L’Exécuteur avait accosté très en amont de l’endroit où il
était sorti du fleuve, ce matin, pour sa reconnaissance des lieux. Il était
allongé à plat ventre sur la berge et à cet endroit soixante-dix mètres à peu
près le séparaient de la clôture métallique encerclant le périmètre de la
prison. Au-delà, le terrain montait en pente douce jusqu’à l’aile du temple où
Mack Bolan avait vu McFee. Un terrain totalement découvert, sans arbre ni
buisson.


Trois pagodes se dressaient entre Bolan et son objectif.
C’étaient les trois dernières de la longue ligne qui gardait le front de la
prison ; elles étaient éloignées de quatre-vingts mètres environ les unes
des autres, et entre chacune d’elles étaient postés deux gardes armés d’AK 47.


Tout comme celles du matin, ces pagodes étaient surmontées
de caméras rotatives, mais cette fois, les gardes, dans la salle de
surveillance, avaient très certainement les yeux rivés sur les écrans de
contrôle, guettant la moindre activité suspecte…


La circulation était très dense à présent, sur la Sông Hong,
et Bolan, Sioung et Tran Le avaient dû zigzaguer entre les bateaux pour faire
traverser sans encombre leur léger sampan. Quant à Deo Roi, Krah Drac et Y Bo,
ils avaient traversé le fleuve à bord de l’autre sampan, cinq cents mètres plus
bas. Malgré les difficultés rencontrées, Bolan était à peu près sûr que
personne n’avait remarqué les deux petits sampans.


Les gardes en position entre les deux pagodes les plus
proches de Bolan fumaient nonchalamment des cigarettes, tout en discutant.


Et Bolan était seul à présent.


Sioung et Tran Le étaient partis le long du fleuve pour
déterminer la meilleure position stratégique d’où Tran Le pourrait couvrir
Bolan et son père, quand tous deux franchiraient la clôture pour gagner leur
objectif.


Quant à Deo Roi et ses deux compagnons, ils avançaient dans
la jungle pour rejoindre leurs positions, face à la plate-forme de chargement.
Dans quelques minutes, les trois soldats méos ouvriraient le feu sur le hangar
de la prison avec leur fusil d’assaut 56. Et ils donneraient toute leur
puissance de tir pour détruire le point sensible du général Trang…


C’est alors que Bolan et Sioung fonceraient vers la clôture
pour gagner ensuite l’extrémité de l’aile administrative où était détenu le
prisonnier.


Bolan était équipé pour une attaque éclair èt brutale. Il
n’avait gardé avec lui que le strict nécessaire afin de s’alléger et courir
plus vite. Il avait cependant dans sa ceinture militaire des munitions de
rechange pour ses trois armes, quelques grenades, et également une charge de
plastic qui lui permettrait de s’introduire dans la chambre de torture où il
espérait retrouver McFee.


Il était six heures cinquante.


Bolan entendit bientôt un léger bruit de pas qui se
rapprochaient.


Tran Le surgit de derrière une petite butte bordant le
fleuve. La jeune femme rejoignit Bolan en quelques foulées souples. Malgré son
lourd fusil d’assaut 56, elle semblait très à l’aise.


Bolan fronça les sourcils. Il s’attendait à voir arriver
Sioung.


Tran Le évita son regard, tout en s’accroupissant vivement à
côté de lui pour observer à son tour les sentinelles postées entre les pagodes.


— La fusillade va commencer d’un instant à l’autre,
murmura-t-elle.


Bolan nota combien sa voix était dure, déterminée. Il lui
demanda cependant :


— Où est votre père ?


La jeune Méo répondit sans le regarder :


— Il est resté en amont pour nous couvrir quand nous
partirons à l’assaut.


— Pourquoi a-t-il pris votre place ?


— C’est moi qui le lui ai demandé, avoua Tran Le. J’ai
eu du mal à le convaincre, mais il a fini par accepter. Voyez-vous, mon père
m’inquiète, depuis quelque temps. Son moral a tellement changé après la mort de
ma mère. Récemment, je lui ai même suggéré de céder la direction de notre
groupe à l’un de ses soldats plus jeunes. J’espère qu’il suivra mon conseil.


« C’était l’homme le plus fort et le plus courageux que
j’aie jamais rencontré, mais quand ma mère est morte, il a perdu beaucoup de
son énergie. Tous deux s’adoraient et, bien que notre société soit polygame,
mon père est resté fidèle à ma mère pendant plus de trente ans. Elle lui a
donné huit enfants, elle est morte en combattant à ses côtés. Il ne s’en est,
je crois, jamais remis. Voilà pourquoi j’ai préféré qu’il prenne ma place. Il
n’a peut-être plus l’âge de se battre en première ligne de front. Je suis sûre
que vous me comprendrez, colonel Phoenix.


Bolan n’eut pas le temps de lui répondre.


Un crépitement de tir automatique déchirait l’air humide, du
côté de l’arrière de la prison, et le martèlement très caractéristique des
fusils d’assaut 56 était ponctué du fracas plus lourd et plus sourd d’un
lance-grenades RPG 7, suivi à son tour du choc plus violent encore des grenades
qui explosaient.


La guerre, oui, la guerre abominable, impitoyable,
dévastatrice… Deo Roi et ses soldats venaient d’attaquer le hangar et la plate-forme
de chargement du temple-prison.


Bolan et Tran Le épaulèrent leurs fusils d’assaut, prêts à
bondir.


Au bout de quelques secondes de silence tendu, Bolan
marmonna à l’adresse de la jeune Méo :


— Laissez-moi foncer seul et couvrez-moi. Ça risque de chauffer
salement de ce côté.


Tran Le ne cilla pas.


— Je suis un soldat méo, colonel Phoenix,
rétorqua-t-elle. Depuis que je me bats dans cette unité, j’ai tué plus de
quarante ennemis, et je suis prête à en liquider bien davantage encore.


Le crépitement des armes de Deo Roi et ses amis battait son
plein. Les trois soldats méos faisaient apparemment du beau boulot, et ne
lésinaient pas sur les munitions. Le tir intermittent d’armes isolées leur
répondait depuis la plate-forme de chargement.


Bolan ne s’était probablement pas trompé. Ce secteur de la
prison n’était pas très solidement défendu, sans doute à cause du secret qu’il
contenait… et si le raisonnement stratégique de l’Exécuteur continuait d’être
juste, normalement Trang n’allait pas tarder à dégarnir son front devant la
prison, pour consolider sa défense sur l’arrière.


De fait, une minute à peine s’était écoulée que déjà Bolan
apercevait des soldats cantonnés devant les pagodes les plus éloignées, qui se
précipitaient pour contourner le temple.


Hélas, les sentinelles postées entre les pagodes les plus
proches de Bolan ne bronchaient pas. Trang avait apparemment de bonnes raisons
de faire garder le périmètre d’accès à l’extrémité de l’aile administrative…
Dans un sens, c’était bon signe, songea Bolan.


Brusquement, l’aboiement rauque et régulier d’une arme
automatique retentit derrière lui : Sioung, quelque part en retrait,
venait d’ouvrir le feu pour couvrir l’assaut de sa fille et du colonel
américain ; la grêle brutale de 7.62 giclait sauvagement en direction des
gardes postés près des pagodes.


Dans son champ de vision périphérique, Bolan aperçut des
corps déchiquetés et sanglants qui tressautaient au-dessus du sol, mais déjà
son sens du combat l’entraînait vers l’avant. Il saisit Tran Le par l’épaule.


— OK, on fonce !


Tous deux se ruèrent à découvert.


Deux mètres avant la clôture, Bolan s’immobilisa net pour
balancer une rafale musclée de l’AKM sur les deux sentinelles devant la
première pagode sur sa droite.


À côté de lui,
Tran Le continua sa course tout en sortant de sa poche une paire de pinces
isolantes pour court-circuiter la clôture.


Sous l’impact de la mitraille, les deux sentinelles
basculèrent à la renverse tandis que leur sang éclaboussait ignoblement les
murs du petit édifice. Ils ne s’étaient pas ericore effondrés sur le sol que
déjà Tran Le avait franchi la clôture devenue inoffensive.


Trois gardes armés surgirent alors de la pagode la plus à
droite, mais Bolan préféra sauter à son tour la clôture avant de leur régler
leur compte. Les gardes, pourtant, arrivaient au pas de charge ; ils
ouvrirent presque instantanément le feu. Mais ils étaient un peu en surplomb
par rapport à Bolan et Tran Le, et leur tir, Dieu merci, étant mal ajusté,
leurs balles se perdaient tous azimuts dans le ciel matinal encore pâle.


Bolan et Tran Le continuèrent de courir, passant les
pagodes, fonçant en direction de l’aile administrative, ralentissant de temps
en temps pour lâcher une giclée rapide de tir automatique derrière eux pour
décourager l’ennemi.


Un des trois soldats s’effondra brutalement comme s’il
s’était pris le pied dans un piège à loup. Les deux autres se précipitèrent à
couvert, chacun derrière une pagode différente.


Bolan et Tran Le atteignirent enfin l’extrémité de l’aile
administrative, mais leur position était très dangereuse, car clairement
exposée aux pagodes.


Soudain, les deux gardes qui s’étaient mis à couvert
surgirent de leur abri, leurs fusils d’assaut prêts à cracher avec plus de
précision, cette fois. Mais la vue des cadavres déchiquetés de leurs camarades
dut les refroidir sérieusement, et leurs balles se fichèrent dans le mur du
temple, très haut au-dessus de leurs cibles.


Sans se préoccuper du feu, Bolan sortit vivement de sa
ceinture sa charge de plastic, ainsi qu’un cordon détonateur. Il tendit le tout
à Tran Le.


— OK, fit-il brièvement. Placez-le ici, au pied du mur.


Et il se détourna aussitôt pour s’occuper des deux gardes
qui continuaient de mitrailler sa position.


Il passa son AKM en bandoulière et tira de sa ceinture une
grenade incendiaire M 34 qu’il dégoupilla d’un coup de dent. Puis il balança
brutalement l’engin vers la pagode la plus proche.


La grenade n’avait pas encore explosé que Tran Le avait
terminé d’installer la charge de plastic à l’endroit que Bolan lui avait
indiqué.


— Fixez le cordon détonateur sur dix secondes, lui
ordonna brièvement Bolan, puis filez et plongez à couvert.


À cet instant,
Bolan entendit un projectile l’effleurer de si près qu’il en sentit la brûlante
morsure dans le lobe de son oreille gauche ; mais il n’y prêta pas
davantage attention et, se protégeant le visage de son bras, il baissa vivement
la tête.


La pagode explosa avec le monstrueux fracas d’un tremblement
de terre. Des débris de ciment et de brique se ruèrent vers le ciel, tandis que
des corps affreusement démantelés se cabraient avant de gicler dans toutes les
directions comme d’horribles pantins désarticulés et sauvagement mutilés.


Tran Le ne releva même pas la tête, absorbée à brancher son
cordon détonateur. Une seconde après, elle se redressait et Bolan l’empoignait
pour l’entraîner à couvert. Une pluie lugubre de débris continuait de retomber
sur l’emplacement de la pagode détruite.


Bolan et Tran Le foncèrent pour plonger à couvert derrière
un petit monticule. Ils étaient à peine plaqués au sol que la charge de plastic
explosait furieusement, ébranlant le temple tout entier, projetant dans le ciel
un monstrueux feu d’artifice de pierres et de décombres. Bolan et Tran Le
sentirent d’abord le sol frissonner sous leurs corps, et presque aussitôt une grêle
de débris de ciment et de pierre s’abattit sur eux.


Bolan fut le premier à se redresser. D’un coup d’œil il
repéra, malgré l’air saturé de poussière, une sentinelle, non loin, qui
brandissait son fusil d’assaut dans sa direction. Mais l’homme ne l’avait pas
encore situé, et Bolan envoya une balle qui se ficha avec précision au centre
de la poitrine du soldat. Celui-ci mourut sans comprendre…


D’autres soldats jaillissaient à présent des pagodes les
plus distantes, mais ils étaient trop loin pour être vraiment dangereux. Bolan
les ignora pour jeter un coup d’œil au mur que Tran Le avait plastiqué. Il
était béant. Hélas, il régnait à l’intérieur du bâtiment éventré un air
tellement épais de poussière que Bolan ne distinguait rien.


Sans un mot, il saisit Tran Le pour l’aider à se redresser,
et l’entraîna avec lui vers le mur.


Derrière eux, le crépitement des armes automatiques
continuait en se rapprochant, et le feu faisait toujours rage sur l’aile
arrière de la prison. Deo Roi et ses soldats soutenaient l’assaut.


Tran Le ralentit l’allure, se retourna pour renvoyer le feu
vers les pagodes, espérant ainsi protéger l’avance de Bolan.


Celui-ci continuait de courir ; d’un bond, il enjamba
l’énorme trou béant dans le mur, son AKM en avant, prêt à cracher.


Mais personne ne l’accueillit dans la salle de torture du
général Trang, ouverte maintenant à tous les vents.


Pas de garde.


Pas de prisonnier.


La chance avait tourné…


Sur l’un des murs de béton, Bolan repéra les chaînes
auxquelles était suspendu le colonel McFee à peine deux heures plus tôt, mais
le prisonnier avait disparu !


CHAPITRE XVIII


Nguyen Vinh était assis au bureau du général Trang. Il était
seul dans la pièce et se sentait extrêmement mal à l’aise.


La prison était attaquée, et le plus fort du combat semblait
se livrer vers l’aile arrière du bâtiment pénitentiaire, là où se trouvaient le
hangar et la plate-forme de chargement. Le crépitement des armes, non loin du
bureau, résonnait douloureusement dans les oreilles de Vinh, ressuscitant des
souvenirs pénibles qu’il eût préférés morts à jamais.


Brusquement, Vinh se sentit atrocement inutile ; lui
qui s’était toujours considéré comme un intellectuel, un homme de lettres, un
pacifiste, il ressentait soudain un urgent besoin d’agir…


C’était Trang qui l’avait obligé à rester en retrait,
prétextant qu’il ne voulait pas risquer la vie d’un envoyé de Hanoi. Mais Vinh,
au cours des longues années qu’il avait passées dans le milieu des intrigues
administratives, avait appris à être perspicace, et à sonder les pensées et les
mobiles les plus intimes de ceux avec lesquels il travaillait. À Hanoi, c’était la première condition de
survie.


Vinh, tout au fond de lui, savait avec certitude que le
général Trang n’était pas clair… Il cachait quelque chose, une combine véreuse sans
doute, mais si bien montée, si bien structurée que Vinh n’avait encore
découvert aucune preuve susceptible de confondre le gouverneur de la prison. De
toute évidence, celui-ci payait ses hommes de main fort cher, car jusqu’à
présent personne n’avait vendu la mèche…


Une explosion plus violente, plus proche aussi que les
autres, tira l’envoyé de Hanoi de ses pensées. Sous le choc, les murs du bureau
tremblèrent violemment, et les cadres qui les ornaient furent projetés sur le
sol.


Nguyen Vinh se leva d’un bond. Il n’allait pas rester plus
longtemps à se croiser les bras, pendant que la bataille faisait rage. Il
n’était pas armé, mais savait où se trouvait le dépôt d’armes de la prison. Il
irait y chercher un revolver, et…


Il se dirigeait vers la porte, lorsque celle-ci s’ouvrit
brutalement sous la poussée d’un violent coup de pied.


Nguyen Vinh se trouva alors nez à nez avec un personnage
surgi tout droit de l’enfer.


L’homme était un Occidental – très certainement un
Américain. Un géant impressionnant, dans son extraordinaire attirail de combat.
Il portait un fusil d’assaut en bandoulière sur son épaule gauche, et son bras
droit tendu pointait devant lui le plus monstrueux revolver que Vinh ait jamais
vu de sa vieil avança de deux pas dans le bureau et braqua le museau noir de
son arme à moins d’un mètre cinquante de Vinh, exactement entre ses deux yeux.
L’envoyé de Hanoi sentit des gouttes de sueur perler sur son front mais resta
figé sur place.


— Où se trouve le prisonnier américain McFee ?
lança le géant en vietnamien.


Puis il poursuivit en anglais :


— Vous avez dix secondes pour me répondre, et ne vous
amusez pas à me raconter des salades.


Vinh savait que l’homme ne plaisantait pas, et que la mort
le frôlait de près. Il aurait voulu répondre, mais aucun son ne sortait de sa
gorge.


Soudain, il entendit un léger grincement derrière lui. Le
grand Américain dut le distinguer lui aussi, car son regard passa rapidement
au-dessus de Vinh.


Nguyen Vinh se retourna et vit alors la bibliothèque qui
couvrait le mur du fond du bureau coulisser lentement, comme sous l’effet d’un
mécanisme caché. Une seconde plus tard, un passage secret apparaissait, d’où
partait un escalier descendant à un niveau inférieur.


Quand le regard de Vinh revint sur la porte d’entrée, le
grand Américain avait disparu. Mais Vinh savait qu’il n’était pas loin. Sans
doute avait-il reculé dans le couloir pour observer sans être vu.


L’envoyé de Hanoi se retourna vers le passage secret au
moment précis où la silhouette du général Trang apparaissait en haut de
l’escalier camouflé.


Vinh sentit tout de suite le piège qui se refermait sur lui.
Trang n’était pas là pour le sauver du grand Américain. Tout dans son attitude
dénotait qu’il ignorait la présence de celui-ci dans son bureau, quelques
instants plus tôt.


Non, Trang était là pour jouer son jeu à sa manière et
profiter de l’attaque de la prison afin de liquider une bonne fois l’envoyé de
Hanoi ! Vinh comprit tout cela en un éclair de lucidité, avant même que
Trang n’avance d’un pas dans la pièce, son revolver Stetchin pointé droit
devant lui.


Le général ne put réprimer un ricanement devant l’expression
d’horreur qui se peignait sur le visage de Vinh.


— Alors, monsieur le fonctionnaire ? lança-t-il,
hargneux. Votre curiosité maladive commence à m’agacer sérieusement, aussi
ai-je décidé de vous écarter de ma route définitivement.


Vinh comprit qu’il était un homme mort.


Mais à cet instant précis, le géant vêtu de noir bondit dans
le bureau, brandissant son arme monstrueuse droit sur le général.


— C’est vous qui allez mourir, général, lança doucement
le grand Américain.


Son revolver siffla sans bruit, tandis qu’une langue de feu
traversait la pièce pour frapper Trang juste entre les deux yeux.


Sous la violence de l’impact, le général bascula en arrière,
et son corps se trouva catapulté dans l’escalier secret où il disparut,
rebondissant sur les marches avec le bruit sourd d’une masse inerte cognant le
ciment.


Vinh s’était figé sur place, ahuri, abasourdi. Il sentit le
regard de l’Américain qui le détaillait de la tête aux pieds et, sans même
comprendre, nota que celui-ci avait baissé son arme. Pourtant, la mort était
dans la pièce, prête à éliminer Vinh…


Enfin, l’envoyé de Hanoi retrouva un semblant de voix.


— Vous… vous m’avez sauvé la vie, réussit-il à articuler.


L’Américain ne lui répondit pas. Sans le quitter des yeux,
il traversa la pièce en direction du passage secret.


— Passez, ordonna-t-il à Vinh.


Le Vietnamien obéit et, d’une démarche tremblante, s’engagea
dans les escaliers devant l’Américain.


Le cadavre du général Trang gisait, affalé au pied de
l’escalier, baignant dans la mare poisseuse de son sang. Et au-delà de cette
vision répugnante, Ving découvrit une vaste pièce, basse de plafond et
parfaitement éclairée, qui semblait aménagée comme un laboratoire moderne.


— Qu’est-ce… qu’est-ce que cela signifie ? souffla
le Vietnamien éberlué.


— C’est un laboratoire, rétorqua sèchement l’Américain.
Une installation ultra-moderne pour transformer des pavots en héroïne pure.


— De l’héroïne ? répéta Vinh.


— Ouais, reprit l’Américain. Il y a dans le Delta un
réseau de trafiquants particulièrement florissant, et le général Trang en était
apparemment le grand manitou.


— Qu… qui êtes-vous ? Balbutia Vinh tout en
maudissant sa voix qu’il ne parvenait pas à contrôler.


Au lieu de lui répondre, l’Américain reprit :


— Je vous ai vu ce matin, quand vous assistiez à
l’interrogatoire de McFee. Trang voulait le torturer, et vous avez tenté de
vous y opposer. À cause de cela, je
vous donne une chance de vivre. Mais j’y mets une condition : vous allez
m’aider.


Malgré le dramatique de la situation, Vinh, qui était un
pacifiste, sentit vin sursaut de révolte lui étrangler la gorge à l’idée de
coopérer avec un individu qui représentait la violence incarnée.


— Tous ces soldats que vous avez tués !
explosa-t-il, outré. Ce n’étaient que des hommes accomplissant leur devoir.


— Des criminels mouillés jusqu’au cou dans un trafic de
drogue, coupa Bolan tout aussi violemment. Croyez-vous que le général Trang
menait une opération de cette envergure sans la complicité de la plupart de ses
subordonnés ? De toute façon, cela n’est pas mon problème. Je veux
récupérer le prisonnier McFee, et vous allez m’aider. Du reste, le gouvernement
de Hanoi ne pourra guère vous reprocher son évasion. Tout le blâme ira au
général Trang. Or, dans l’état où il se trouve, je ne pense pas que cela lui
nuise beaucoup !


Vinh réfléchit un instant. L’Américain avait raison :
d’abord, le général Trang représentait tout ce que Nguyen haïssait dans ce pays
rongé par la corruption. Quant au prisonnier américain, quels qu’aient été ses
crimes contre le peuple vietnamien, il les avait d’ores et déjà largement
payés…


Enfin, Nguyen Vinh devait la vie à ce grand Américain… Oui,
sa décision était prise, à présent.


— Le général a fait transférer le prisonnier dans la
cellule disciplinaire, déclara-t-il enfin. C’est la première porte à votre
droite, tout au bout du couloir, après la salle de surveillance.


L’Américain hocha imperceptiblement la tête.


— Merci, murmura-t-il. Et maintenant tournez-vous
contre le mur. Cela vous facilitera les choses, quand vous devrez faire un
rapport auprès de vos supérieurs de Hanoi.


— Je comprends, souffla Vinh.


Il obéit, sachant parfaitement ce qui allait arriver.


Une fois encore, l’Américain avait raison. Il aurait moins
d’explications à donner, à son retour à Hanoi…


Il sentit une douleur fulgurante derrière son oreille
gauche, et presque aussitôt plongea dans le puits noir et vertigineux de
l’inconscience.


Sa dernière pensée fut pour cet étrange Américain. Oui, Vinh
était content de l’avoir aidé…


CHAPITRE XIX


Mack Bolan saisit au vol le corps inconscient de l’envoyé de
Hanoi, avant qu’il ne s’effondre lourdement sur le sol. Cet homme, quel qu’il
soit, et quel que soit son rôle dans le gouvernement du pays, conservait en lui
un reste de dignité et de respect humain, il l’avait montré. Et Bolan l’avait
clairement senti. Le fonctionnaire vietnamien s’était, hélas, trouvé au mauvais
endroit, au mauvais moment…


Bolan remonta le corps inerte jusque dans le bureau du
général. Il l’allongea sur le sol, prit son pouls pour s’assurer qu’il était
normal, et enfin, satisfait, regagna le couloir.


Le Vietnamien, bien sûr, lui avait peut-être menti au sujet
de McFee, mais Bolan, tout au fond de lui, n’en croyait rien. Il était sûr au
contraire que le fonctionnaire de Hanoi lui avait dit la vérité. Or son
instinct le trompait rarement.


Le feu continuait de faire rage du côté du hangar et de la
plate-forme de chargement. Deo Roi et ses compagnons ne s’étaient pas laissé
intimider par le renfort envoyé du front de la prison.


L’Exécuteur débarquait au pas de charge dans le couloir,
quand il vit Tran Le qui accourait dans sa direction.


La jeune femme avait le visage maculé de graisse noirâtre,
ses cheveux étaient en bataille, et ses yeux scintillaient d’un éclat
étrangement sauvage.


Dans le feu de l’action, elle était plus belle encore !


— J’ai éliminé les soldats qui arrivaient par le front
avant, fit-elle hors d’haleine en s’immobilisant devant Bolan.


Puis, jetant un coup d’œil à l’intérieur du bureau, elle vit
la forme inerte de Nguyen Vinh affalée sur le sol.


— Avez-vous découvert où était détenu McFee ?
demanda-t-elle aussitôt au grand Américain.


— Ouais, marmonna Bolan. Il se trouve dans l’autre aile
– celle réservée aux prisonniers, et qui s’étend au-delà de la salle de
surveillance. Nous allons devoir affronter quelques gardes supplémentaires,
ajouta-t-il, vaguement sarcastique.


Leurs regards se croisèrent l’espace d’un instant.


— Vous cherchez à me faire peur ? riposta farouchement
Tran Le.


— Non, seulement à vous avertir, sourit Bolan. OK,
poursuivit-il, ne perdons pas de temps, filons. La salle de garde ouvre sous le
porche que vous voyez à l’extrémité de ce couloir. Ce porche donne à la fois
sur l’aile arrière et sur un nouveau couloir qui dessert l’aile réservée aux
prisonniers. C’est là que normalement nous devrions trouver McFee.


Ils s’engagèrent dans le corridor en direction de la salle
de surveillance. Tout en avançant rapidement, Tran Le demanda à voix
basse :


— Comment expliquez-vous que ce couloir ne soit pas
gardé, et que personne n’ait repéré notre percée sur les écrans de
télévision ?


— Trang avait un petit compte personnel à régler avec
quelqu’un ici, expliqua Bolan. En nous laissant nous introduire dans le camp,
il espérait mettre sa vengeance sur le compte de notre attaque armée. En outre,
comme il ne voulait pas être dérangé pendant qu’il effectuait sa sale besogne,
il a ordonné que le couloir menant à son bureau reste désert. N’oubliez pas
qu’il avait tous les droits, én tant que gouverneur de cet établissement.


— Vous parlez de lui à l’imparfait, observa Tran Le.


— En effet, grommela Bolan.


L’Exécuteur bondit le premier dans la salle de surveillance,
suivi de près par Tran Le. Ils y trouvèrent trois gardes. Deux observaient
attentivement les écrans de contrôle des caméras placées juste devant l’entrée
de la prison. Un troisième, armé d’un talkie-walkie, se tenait debout près du
porche d’où il suivait au moyen de son appareil le déroulement des opérations sur
le front de la plate-forme de chargement.


Les trois gardes sursautèrent à l’entrée en trombe de Bolan
et de la jeune Vietnamienne.


L’un des hommes assis devant la console de surveillance ne
réussit jamais à se lever, et l’écran devant lui se trouva brutalement
éclaboussé de sang et de déchets immondes de chair et d’os mêlés, ignoblement
visqueux.


Les deux survivants firent mine d’épauler leurs AK 47, mais
n’allèrent pas au-delà.


Tran Le et Bolan en supprimèrent chacun un, tandis que
l’aboiement sauvage de leurs armes résonnait avec un vacarme assourdissant dans
l’espace clos de la pièce. Et deux cadavres de plus se cabrèrent en position
grotesque avant de s’affaler lourdement sur le sol.


Avec un peu de chance, la voie d’accès à Bob McFee était
libre à présent.


Hélas, les difficultés ne faisaient que commencer…


Tran Le jeta un coup d’œil sous la voûte du porche donnant
sur l’aile arrière, et de là, sur le hangar et la plate-forme de chargement.


— Ils nous ont entendus, colonel ! Souffla-t-elle.
Ils envoient du renfort vers la salle de surveillance.


Elle n’avait pas terminé sa phrase que la porte principale
du temple s’ouvrait en trombe, pour laisser le passage à Sioung. Celui-ci avait
réussi à découvrir la porte camouflée de l’extérieur par une dalle de pierre.
Visiblement, il avait couru, et tenait son fusil d’assaut 56 en position de
combat. Il avait le souffle un peu haletant, mais ses yeux brûlaient d’une
étrange excitation.


Il se précipita sur Bolan et sa fille.


— J’ai liquidé en partie la résistance sur le front des
pagodes, déclara-t-il avec fièvre. C’est pourquoi j’ai quitté ma position pour
venir vous prêter main-forte.


— Il est toujours bon de revoir un ami, sourit Bolan.
Vous allez rester ici avec Tran Le pour me couvrir pendant que j’irai m’emparer
de notre prisonnier. Après quoi nous fuirons par la porte de devant, et
tâcherons de regagner le fleuve.


— OK, rétorqua le chef méo d’une voix égale. Trouvez
McFee, et comptez sur nous ici. Nous saurons accueillir les soldats du front
arrière.


Sioung, suivi de sa fille, franchit d’un bond le porche
donnant sur l’aile arrière. Plusieurs soldats couraient pour regagner la salle
de surveillance, attirés sans doute par la fusillade. Aussitôt, le père et la
fille ouvrirent sauvagement le feu avant de se plaquer au sol ; puis
passant leurs armes sur automatique, ils continuèrent de balayer inlassablement
l’aile arrière, en direction du hangar.


Bolan en profita pour se précipiter dans l’aile réservée aux
prisonniers. Elle était traversée par un couloir dont les murs en béton brut
étaient percés à intervalles réguliers de portes en fer. Un garde était en
poste à peu près au milieu du couloir. Il sursauta, et tenta d’épauler son AK
47, mais en vain.


L’AKM cracha une seule balle, et le gars mourut dans une
explosion sanglante qui éclaboussa brutalement les murs de béton.


Aussitôt, des hurlements de terreur s’élevèrent des cellules
bordant le couloir, mais Bolan n’y prêta pas attention. Il continua sa course
pour s’immobiliser devant la première porte sur sa droite. Théoriquement,
derrière celle-ci devait se trouver McFee.


Bolan adressa aux deux une rapide prière pour retrouver le
prisonnier vivant. McFee n’était pas vraiment brillant, un peu plus tôt, dans
la chambre de torture…


L,’Exécuteur une fois encore passa l’AKM en bandoulière pour
s’emparer du gros AutoMag, dont il cracha une pastille brûlante dans la serrure
de la porte, qui vola en éclats avec un bruit de tonnerre. Bolan, d’un bond,
pénétra dans la cellule.


Bob McFee était bien là ! Le prisonnier était suspendu
par des chaînes entravant ses poignets à l’un des murs de brique, et son état
ne s’était guère amélioré depuis que Bolan l’avait entrevu un peu plus tôt. Il
avait maintenant le nez complètement écrasé, et ses lèvres tuméfiées étaient
effroyablement ensanglantées. Malgré cela, le colonel américain posa sur Bolan
des yeux où scintillait encore une étincelle de vie.


Il réussit à articuler d’une voix croassante :


— C’est vous qui avez fait ce bruit d’enfer, ce matin,
n’est-ce pas ? Je savais bien que vous reviendriez. Vous les avez
drôlement blousés !


En guise de réponse, Bolan lui ordonna brièvement :


— Faites gaffe à vos poignets, Bob ! On va se
tirer d’ici, et en vitesse encore !


L’Exécuteur balança deux balles dans les chaînes ligotant
les bras du prisonnier. Celles-ci cédèrent sous le monstrueux impact, et McFee
s’effondra sur le sol.


— Vous croyez pouvoir tenir debout ? s’enquit
Bolan.


McFee, au prix d’un effort surhumain, réussit à se redresser
et avança un pied chancelant. Aussitôt ses jambes vacillèrent, ses genoux
fléchirent ; avec un gémissement, il s’effondra.


Mais déjà Bolan avait avancé pour le saisir à bras le corps
et le redresser. Il passa ensuite le bras gauche de McFee par-dessus son
épaule, et, à cet instant, brusquement les deux hommes se regardèrent droit
dans les yeux. Bolan s’aperçut que le prisonnier ne l’avait pas reconnu… Il
aurait aimé lui révéler qui il était, mais McFee était trop épuisé, trop
incapable de réaction… Sans doute, dans l’état de faiblesse où il se trouvait,
ne se rappellerait-il même pas l’ancien Sergent Miséricorde… On verrait plus
tard…


— Accrochez-vous fort à mon cou, lui ordonna Bolan. On
met les voiles.


— Le plus tôt sera le mieux, murmura faiblement McFee
de sa voix toujours croassante.


L’Exécuteur, soutenant le prisonnier prêt à s’effondrer,
s’engagea dans le couloir pour regagner la salle de garde.


Soudain, il se rendit compte que le feu s’était tu, du côté
de la plate-forme de chargement. Deo Roi et ses compagnons, fidèles au timing
qui leur avait été donné, s’étaient retirés dans la jungle. Ce qui impliquait
que de nouveaux soldats étaient libres à présent pour défendre le front de
l’entrée de la prison…


Mais Tran Le et son père n’avaient pas attendu les ordres de
Bolan pour savoir ce qu’ils avaient à faire. Postés à l’entrée de la salle de
surveillance, ils mitraillaient tous azimuts l’aire séparant le devant de la
prison de la ligne de pagodes.


— OK, on y va, lança Bolan. On part chacun dans une
direction pour distraire le feu ennemi, et on fonce pour rejoindre ce satané
fleuve.


Sioung sortit le premier, son fusil d’assaut coincé contre
son estomac, prêt à arroser.


Bolan le suivit immédiatement. Dans sa main droite, il
brandissait l’AutoMag, tandis que de son bras gauche il soutenait le colonel
McFee.


Tran Le sortit en dernier, son fusil d’assaut solidement
positionné entre ses deux bras, comme s’il se fût agi d’un jouet d’enfant.


Et tous se ruèrent vers la ligne de pagodes les séparant du
fleuve.


Bolan entendit alors l’homme qu’il soutenait lui murmurer
tout contre son oreille :


— Foutez-leur une raclée d’enfer en cadeau d’adieu,
soldat !


Une raclée d’enfer ! Une de plus ! Au Viêt-nam,
l’Exécuteur n’en était plus à une près…


CHAPITRE XX


Tout d’abord, Bolan et son blessé ne rencontrèrent aucune
résistance. Sioung, devant eux, avait déjà éliminé un garde d’une solide giclée
de mitraille dans le ventre, et deux soldats en uniforme qui se précipitaient
pour barrer la route au chef méo s’étaient rapidement mis à couvert derrière
une pagode, à la vue de leur camarade éventré.


Bolan, McFee et Tran Le rejoignirent Sioung.


Le fleuve scintillant sous le soleil était encore à plus de
trois cents mètres de leur position, séparé par la ligne de pagodes.


Brusquement, Bolan s’immobilisa pour s’adresser brièvement à
son blessé :


— Accrochez-vous, Bob ! Je vais vous transporter
sur mon épaule. Ça ira plus vite.


L’Exécuteur s’accroupit sur le sol et, soulevant le
prisonnier, le balança en travers de son épaule. Puis il se redressa et reprit
sa course à petites foulées. Il fit un large détour pour contourner de très
loin la pagode derrière laquelle s’étaient réfugiés les deux gardes intimidés
par le feu meurtrier de Sioung et, dès qu’il l’eut dépassée, il entendit le
chef méo ordonner à sa fille :


— Reste avec moi derrière l’Américain. Nous allons
couvrir sa retraite. Vite, ouvrons le feu !


Tout en continuant sa course effrénée, Bolan entendit alors
le martèlement diabolique des deux fusils d’assaut qui balayaient le terrain
derrière lui, en direction du temple et des pagodes. Les Viets survivants ne
tardèrent pas à leur répondre. Les balles sifflaient de toutes parts, frôlant
Bolan et son blessé. Mais l’Exécuteur ne ralentit pas et continua de courir en
zigzag.


Il était à moins de deux cents mètres du fleuve, et avait
donc largement dépassé la ligne des pagodes, quand deux faits parfaitement
inattendus se produisirent presque simultanément. D’abord, Deo Roi et ses deux
soldats surgirent de l’extrémité de la ligne des pagodes. Sans doute
avaient-ils contourné le temple en se dissimulant en bordure de la
jungle ; ils venaient à la rescousse de leur chef et de sa fille.


Enfin, un énorme hélicoptère M 15 de fabrication soviétique
venait de décoller de l’aéroport de la base militaire, à un kilomètre de là, et
fonçait dans le ciel à très basse altitude.


Apparemment, le pilote ne se souciait pas de Deo Roi et de
ses compagnons. Le M 15 fondait droit sur Bolan et son blessé. Et il était
royalement équipé : une mitrailleuse lourde 12.7 mm et quatre
lance-roquettes !


Quand il ne fut plus qu’à cent cinquante mètres de sa cible,
le pilote dégagea un de ses lance-roquettes, et lâcha un mortel oiseau de feu
qui déchira l’air, escorté de son panache de flammes et de fumée, pour exploser
au sol à quelques mètres seulement de Bolan et de son blessé. Un âcre nuage de
poussière et de fumée enveloppa les deux hommes, ainsi que Sioung et sa fille
qui suivaient non loin.


Puis l’hélicoptère fit chanter sa mitrailleuse, et une grêle
meurtrière cribla le sol. Mais la fumée de l’explosion du missile rendait la
visibilité mauvaise, et Bolan, sans lâcher son blessé, eut le temps de sauter
de côté, évitant la mitraille de justesse.


Il entendit alors un gémissement. Se retournant, il vit
Sioung qui trébuchait, tandis qu’un flot de sang jaillissait de son bras
gauche. Le chef méo avait été durement touché.


L’Exécuteur leva à nouveau les yeux vers le ciel :
l’hélicoptère revenait à la charge, décrivant un large cercle pour piquer du
nez droit sur le petit groupe en fuite. Un ultime arrosage suffirait amplement
à liquider tout le monde, à moins d’un miracle…


Un miracle, ouais…


Bolan épaulait son AKM pour balancer une dernière et
dérisoire giclée de plomb sur le M 15, quand un vrombissement aigu déchira
l’air.


Un avion de chasse venait de surgir et approchait à
l’altitude quasi suicidaire de cent mètres environ au-dessus du sol…


Un Harrier AV-8B.


Jack Grimaldi !


Sur le plan de l’armement, le Harrier n’avait rien à envier
au M 15, Bolan le savait. Il avait à son bord deux mitrailleuses lourdes
30 mm, plusieurs lance-roquettes et des cales pleines de tout un
assortiment de bombes, y compris des missiles AIM-9.


Grimaldi pointa une des mitrailleuses sur la queue de
l’hélicoptère militaire, et une brutale traînée de feu percuta l’appareil qui
explosa instantanément dans le ciel, comme une superbe fleur rouge
incandescente. Quelques instants plus tard, le M 15 s’écrasait sur le sol avec
un rugissement de fer et de métal broyés.


Le Harrier effectua alors un large cercle à une vitesse
telle qu’il était presque impossible de le suivre des yeux, et Grimaldi dégagea
un de ses lance-roquettes. Deux redoutables oiseaux de feu fusèrent en
direction du temple et de la ligne de pagodes, où un groupe de soldats en
uniforme avançaient, brandissant des fusils d’assaut, cherchant à rejoindre
Bolan et les Méos. Sous l’impact des monstrueux missiles, le sol explosa,
tandis qu’au milieu des flammes qui montaient sauvagement vers le ciel, on
distinguait des corps sanglants et déchiquetés bondissant mollement comme
d’horribles poupées de chiffons dégoulinantes de matières rougeâtres et
visqueuses.


C’en était assez pour stopper l’avance des Vietnamiens… et
d’ailleurs il n’en restait sans doute pas beaucoup capables d’avancer !


Le Harrier effectua à nouveau un large cercle pour venir se
positionner juste au-dessus de Bolan et de ses compagnons. Là, il parut
s’immobiliser, puis le pilote actionna la commande d’atterrissage vertical.


Bolan jeta un rapide coup d’œil à Tran Le et son père. La
jeune femme aidait Sioung à se remettre debout, et celui-ci se tenait l’épaule
d’où coulait un flot de sang. Le visage du Montagnard était livide, et
probablement souffrait-il horriblement, mais il était vivant, c’était là
l’essentiel.


Puis Bolan aperçut Deo Roi, Krah Drac et Y Bo qui couraient
dans sa direction. Deo Roi s’approcha de lui le premier, et il n’y avait plus
trace sur son visage de la rancœur que Bolan y avait lue, avant de partir au
combat.


L’Exécuteur lui sourit tout en lui tendant la main.


— Tu es un homme très courageux, Deo Roi, déclara-t-il.
Tu t’es battu comme un vrai soldat méo. À
vous trois, vous avez fait du beau boulot.


Puis Bolan indiqua le blessé qu’il portait toujours sur son
épaule avant d’ajouter :


— McFee et moi allons nous envoler, mais vous avez le
champ suffisamment libre pour vous retirer sans risque. Occupe-toi de Sioung,
Deo Roi. Il est blessé.


Le soldat méo inclina légèrement la tête, tandis qu’un
sourire rayonnant illuminait son visage.


— Je suis heureux d’avoir combattu à vos côtés, colonel
Phoenix, déclara-t-il. Je vous souhaite bonne chance.


Et, sans attendre de réponse, il se détourna pour organiser
la retraite de ses hommes et de son chef blessé.


Le Harrier venait de toucher le sol. Bolan, toujours chargé
de son blessé, s’avança vers l’appareil ; l’air brutalement brassé par les
réacteurs semblait vouloir l’aspirer vers l’avion.


— On va être un peu serré, là-dedans, hurla Bolan dans
l’oreille de McFee. Il n’y a qu’une place de passager. Je m’installerai le
premier, vous vous calerez sur moi.


Quand les deux hommes atteignirent la carlingue vibrante de
l’avion de chasse, Grimaldi surgit par le sas de sortie. Il avait sur le visage
le sourire malicieux d’un gamin qui a fait l’école buissonnière…


— On dirait que je débarque à temps, colonel !
hurla-t-il pour couvrir le rugissement des réacteurs.


— Jack, tu as la précision d’une montre à quartz, lança
Bolan en retour. Maintenant aide-moi à faire grimper le blessé.


Grimaldi se pencha par le sas, et saisit les poignets de
McFee, tandis que Bolan le poussait de ses deux bras. Les deux hommes
réussirent à hisser le blessé sur l’aile de l’appareil.


Bolan se retourna ensuite, pour faire ses adieux au chef méo
et à sa fille.


Sioung se tenait toujours l’épaule, mais le sang était
maintenant coagulé. Son visage était très pâle, pourtant dans ses yeux brillait
toujours la même fierté farouche.


— Au revoir, mon ami… mon frère, déclara-t-il gravement
à Bolan. Peut-être nous reverrons-nous un jour.


— Je l’espère, Sioung, répliqua Bolan. Le monde est
parfois si petit…


Puis l’Exécuteur se tourna vers Tran Le, et, la prenant dans
ses bras, il déposa un baiser sur ses lèvres pleines.


— Au revoir, belle dame, lui murmura-t-il tout contre
l’oreille.


Sentant son souffle chaud et doux, il la serra encore
davantage, tandis qu’elle chuchotait :


— Au revoir, colonel. Vous êtes un merveilleux
guerrier. Nous nous reverrons, je le sais, et mon cœur ne me trompe jamais.


Voilà. Tout était dit. Tout ce que les mots pouvaient
exprimer, au moins…


Bolan lâcha la jeune femme et, d’un bond, sauta sur l’aile
du Harrier. Puis il se glissa par le sas, pour se laisser tomber dans le siège
du passager. Grimaldi alors se pencha à l’extérieur et, avec d’infinies
précautions, tira à lui le colonel McFee. Enfin le sas se referma.


Le pilote enclencha aussitôt la commande de décollage
vertical, et le gros oiseau pointa son nez vers le ciel.


Au moment précis où le puissant Harrier prenait son envol,
le regard du colonel McFee croisa les yeux bleus de Bolan. Brusquement, le
blessé comprit…


— Vous êtes Bolan, n’est-ce pas ? murmura-t-il.
J’ai mis du temps à vous reconnaître… mais votre façon de vous battre…
inimitable… c’est vous, n’est-ce pas, mon vieux ?


— En effet, colonel. Ravi de vous revoir, répliqua
Bolan en souriant.


— Ces yeux bleus, soupira à nouveau McFee. Je les
aurais reconnus entre mille. Je ne sais pas très bien pourquoi vous vous
appelez Phoenix, aujourd’hui, mais ça n’a pas d’importance… Et bon sang !
Merci d’être venu me chercher.


Le blessé se tut un instant avant de reprendre d’une voix
angoissée, soudain :


— Il reste encore beaucoup de prisonniers dans ce trou
pourri du Viêt-nam, Mack.


— Eh bien, nous reviendrons les chercher.


— Encore faudra-t-il que le gouvernement soit d’accord,
soupira le blessé. La politique est tellement compliquée…


— C’est le gouvernement des États-Unis qui m’a envoyé
vers vous, rétorqua Bolan avec un large sourire.


McFee sourit à son tour.


— Eh, eh ! fit-il. On dirait que le pays retrouve
peu à peu son sens de l’honneur ?


— Possible oui, répliqua Bolan d’une voix de marbre. On
verra, en tout cas.


L’Exécuteur jeta alors un regard à ses amis méos dont les
silhouettes rapetissaient à mesure que l’avion prenait de l’altitude. Deo Roi
ouvrait la marche, soutenant avec Tran Le le chef Sioung qui semblait avoir du
mal à avancer. Et le petit groupe se pressait pour gagner la berge de la Sông
Hong.


L’avion était déjà assez haut, quand Bolan repéra soudain
une troupe complète de soldats vietnamiens qui se dégageait de la ligne de
pagodes pour foncer à l’assaut des Montagnards en fuite.


Grimaldi l’avait vue, lui aussi.


— On dirait que tes amis ont besoin d’un petit coup de
main supplémentaire, lança-t-il dans son casque.


Aussitôt, le Harrier piqua du nez vers le sol, droit sur la
troupe de soldats en armes.


Une fois encore, la mort et la destruction jaillirent
brutalement du ventre de l’avion de chasse. Les soldats qui avaient vu
l’appareil foncer sur eux tentèrent vainement de se disperser, mais la grêle
mortelle les cloua presque tous au sol, ne laissant que des cadavres cabrés,
crispés, déchiquetés. Les rares rescapés se ruèrent à l’intérieur des pagodes
les plus proches.


Alors, deux nouveaux M 15 apparurent dans le ciel. Mais
l’œil exercé de Grimaldi les repéra à temps, et le Harrier obliqua légèrement
sur la gauche, avant de cracher deux missiles supplémentaires. Deux nouvelles
fleurs rouges incandescentes s’épanouirent dans le ciel…


L’as des pilotes remit enfin les gaz, le Harrier se cabra en
position verticale et fila vers la ligne d’horizon.


Bolan jeta un ultime regard à ses amis méos qui n’étaient
plus que de tout petits points, au bord du fleuve. Il leur restait seulement à
rejoindre leurs sampans, non loin.


Oui, ils s’en sortiraient…


Les Méos s’en sortaient toujours, d’une façon ou d’une
autre…


Un peuple habitué depuis des siècles à lutter pour sa
survie.


Un peuple qui faisait honneur à l’espèce humaine !


EPILOGUE


Le Harrier sortit de l’espace aérien vietnamien comme il y
était entré, frôlant presque la cime des arbres pour éviter les détections
radar, et à une vitesse de neuf cents kilomètres à l’heure.


Il était sept heures trente du matin.


En l’espace de quatre heures très exactement, l’Exécuteur
s’était introduit en territoire vietnamien et y avait effectué une mission
quasi impossible : le colonel McFee était sauvé et, malgré les odieux
traitements qu’il avait subis, il était bien vivant. Un homme précieux, car il
saurait localiser avec précision de nombreux prisonniers de guerre encore
détenus au Viêt-nam…


Et Grimaldi, aux commandes du Harrier, affichait un sourire
de gamin satisfait. Heureusement qu’il était d’un tempérament impatient !
Heureusement que brusquement il en avait eu assez d’attendre vainement à la
base de Thaïlande un contact de Bolan qui n’arrivait jamais ! Heureusement
qu’il avait décidé de repartir en balade dans l’espace aérien vietnamien, juste
au cas où… Une sacrée chance, non ?


À côté de lui,
ses deux passagers, serrés dans l’unique siège, étaient très silencieux.
Grimaldi comprenait pourquoi. Ces quatre heures avaient sans doute duré pour
eux une éternité dans l’enfer…


Mais ils étaient presque au bout de leurs peines, à présent.
La base de Thaïlande n’était plus qu’à quelques minutes de vol, et là, un avion
les attendait pour les ramener aux États-Unis.


La mission était terminée, oui. Et réussie aussi.


Mack Bolan rentrait chez lui.


Y resterait-il longtemps ?


Difficile à dire, car l’histoire se répétait toujours et, à
tout moment, quelque part dans le monde, des hommes avaient besoin de
l’Exécuteur…
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